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LA STATION IBERO-MAURUSIENNE DU MORJANE 
(Tabarka; Tunisie) 

I N T R O D U C T I O N  

 

Depuis 1968, mon programme de prospection archéologique accordait 
une large place aux dunes fossiles du littoral septentrional de la Tunisie, dunes 
qui jalonnent la côte de Tabarka à Bizerte. La prospection de 1969 m'amenait à 
découvrir les gisements de Jebarra l'ancienne et des environs (1 ) . La Campagne du 
mois de juillet 1970 s'est révélée très fructueuse. La découverte de la station du 
Morjane, objet de cet article, établit d'une façon évidente combien la zone côtière 
septentrionale fut pour la civilisation ibéro-maurusienne une zone de densité 
d'occupation. 

Ces deux Campagnes de recherche s'inscrivent dans un programme 
de prospection systématique qui devrait couvrir toute la région septentrionale depuis 
Tabarka jusqu'à Bizerte. Ce serait là combler une lacune manifeste dans l'étude de 
la préhistoire de la Tunisie. 

Les résultats obtenus dans les aires prospectées durant les Campagnes 
de 1969 et de 1970 plaident abondamment en faveur d'une entreprise pleine de 
promesses. 

 

 
(1) Voir Africa n° III - IV (1970). 
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I - LES CONTEXTES GEOGRAPHIQUE ET GEOLOGIQUE - 

 
Le relief — Les régions naturelles et les voies de pénétration — Les cours 

d'eau — Les formations géologiques — La prospection de surface — 
La région côtière septentrionale de la Tunisie, objet de notre étude, 

s'étend aux pieds des zones montagneuses, de Tabarka au Cap Négro; les monts 
de Khroumirie et des Béjaouas, les collines des Mogods, tous couverts de forêts 
de chênes — zéens et de chênes — lièges dominent le paysage. Les cours 
d'eau suivent les pentes abruptes de ce relief tellien : oueds Kébir, 
Berkoukech, et Zouara. L'oued Kébir ouvre son passage entre les djebels 
El-guessa et Daraoui; les oueds Berkoukech et Zouara creusent leurs vallées 
entre les djebels Aïnchouna et El-guessa. Ces cours d'eau constituent les seules 
voies d'accès vers le littoral. 

Au point de vue géologique, cette région côtière forme une dépression à 
large ouverture vers la mer : l'aquitanien continental, l'oligocène marin et 
l'oligocène continental se partagent les hauteurs situées à l'Est de Tabarka ; 
l'oligocène marin, le trias supérieur gypseux et l'éocène moyen forment la 
barrière sud du littoral du Cap-Négro. Entre les formations géologiques de 
Tabarka et du Cap Négro s'alignent des languettes d'oligocène marin 
entrecoupées par le passage des trois oueds : Kébir, Berkoukech et Zouara. 

Trois sortes de dunes occupent la cuvette littorale : 
— des dunes actives à destination littorale, occupant le rivage; 
— des dunes fixées récemment par la végétation du Service de 

reboisement; 
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— des dunes fossiles, consolidées, formant un substratum solide émergeant 

de temps en temps au milieu d'un désert de sable fin. 
Le reboisement intensif de fixation des dunes ainsi que le manque de voies 

d'accès constituaient les deux difficultés majeures pour une prospection 
archéologique de cette zone littorale septentrionale. Avant toute prospection, il 
convenait de dresser la liste des dunes fossiles et d'établir avec précision la 
localisation de toutes les dunes consolidées. 

De là tout un travail préparatoire : 
1°) D'abord délimiter les zones à prospecter: 
La région côtière de Tabarka au Cap Négro s'étend sur 18 km de long sur 6 

km de profondeur. 
2°) Etablir ensuite la documentation cartographique à partir des cartes 

d'E. M., des cartes de la couverture aérienne par secteur, de la carte géologique de la 
région, sans oublier les cartes forestières de reboisement. 

3°) Utiliser, enfin, au maximum toutes les voies d'accès: 
a) oueds 
b) voie littorale 
c) voie maritime. 
Les   dunes   consolidées   occupent   deux   horizons   parallèles   : 
— le premier de 2 à 3 km du littoral; 
— le second de 4 à 5 km du rivage. 
Ce qui implique, suivant le cas, l'utilisation de l'une ou de l'autre voie 

d'accès: 
a) le lit des oueds pour arriver au niveau des dunes les plus éloignées du 

rivage ; 
b) le littoral ou la voie maritime, suivant les accidents côtiers, pour arriver 

au niveau des dunes les plus proches du rivage. 
La prospection fut établie de façon systématique à partir d'un quadrillage sur 

carte de l'aire envisagée, c'est à dire de Tabarka au Cap 
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Négro. Ce quadrillage a permis la localisation exacte sur carte de tous les 
gisements qu'il nous a été donné de découvrir. Nous présenterons aujourd'hui 
le gisement ibéro-maurusien du Morjane dont l'étude est actuellement 
avancée. 

 
 
II — DESCRIPTION DE LA STATION DE SURFACE DU 

MORJANE —  

 
 
— Méthodes d'études: la méthode archéologique — 
 
La station de surface du Morjane se situe dans le périmètre des dunes 

actives qui, à 2 km à l'ouest de Tabarka, occupent l'aire d'étendue de l'hôtel 
Morjane. Aussi proposerai-je d'appeler ce gisement ibéro-maurusien «la 
station du Morjane». Il se trouve au Sud-Est de la voie ferrée, à 100 m de 
cette dernière et à 400m du rivage. Le gisement occupe, au milieu d'une 
intense végétation, le plateau d'une dune consolidée. Il m'a cependant été 
possible de définir les contours de la dune ancienne jusqu'aux limites des 
dunes récentes ; le gisement doit se poursuivre certainement plus loin encore. 
Le terrain a été délimité par 17 piquets de 1,50 m de hauteur, numérotées de 
1 à 17 ; vient ensuite le levé topographique pour fixer la position des points du 
terrain sur la surface de comparaison ; celle-ci étant le projection du terrain 
lui-même assimilé à une projection plane horizontale. Ceci nous dispense du 
plan topométrique, procédé géométrique théoriquement rigoureux certes, 
mais nullement nécessaire pour un gisement de plein — air si limité. Après 
ce relevé planimétrique, il fut nécessaire de calculer les axes de coordonnées, 
axes repérés et rattachés à des points précis (le point précis étant donné ici par 
un pylône de haute — tension : voir la carte). Ceci donne un périmètre de 241 
m ; le pylône de haute — tension est à 25, 20 m du piquet B. 

Après balisage, piquetage et relevé topographique, j'ai procédé au 
quadrillage du terrain, quadrillage qui n'alla pas sans difficultés : végétation 
touffue et à respecter. Le quadrillage dressé avec l'équerre d'arpenteur et le fil 
à plomb délimite 210 carrés de 4 m de côté, numérotés de 1 à 210 : 
quadrillage orienté Est — Ouest et Nord — Sud. 

Le plan du travail est établi au 1/70° : échelle largement suffisante 
pour le nombre de parcelles qui composent la station. Vient en 
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2e temps l'exploitation du gisement : et tout d'abord, avant le moindre 
prélèvement, établir la densité du gisement : pour cela, noter sur le plan 
l'emplacement exact de chaque silex dans le carré correspondant sur le 
terrain ainsi que le nombre de pièces par carré. 

Puis vient le ramassage des pièces qui s'effectue en deux temps : récolte 
complète des pièces de surface dans les zones libres de toute végétation, 
par carré. Dans un deuxième temps récolte par tamisage de chaque carré. 

Dans une prochaine Campagne, il sera nécessaire de parfaire 
l'exploitation du gisement par un sondage en profondeur. Toutes les 
pièces récoltées, sont, soit en silex, soit en grès.  Nous avons dénombré : 

1 447 pièces en silex 

696 pièces en grès 

211 pièces non identifiables       
9 597 éclats de silex 

Le silex employé est un silex homogène, gris — noir, extrait de 
petits galets roulés. D'où vient-il ? Certainement d'un des deux horizons 
suivants : 

— soit du crétacé supérieur marin, seul crétacé du secteur; 
— soit de l'éocène inférieur du Djebel El - Guessa, près des mines 

d'Aïn — Allega ou de la station du Ras —Radiel. 
Quant au grès, il provient :  

— soit du filon du trias inférieur à grès bigarré situé au Sud-Est de 
l'oued Berkoukech; 

— soit du relief oligocène marin à grès de Chéricharra qui 
constitue l'essentiel de la région. 

 

III — OBSERVATIONS GENERALES  

Concernant la station de surface du Morjane; les insuffisances de ce 
gisement; le gros  outillage  associé; la densité du gisement — 
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1°/ Tous les matériaux utilisés pour la fabrication des pièces ont une 

origine locale, arrachés certainement au relief soit oligocène marin, soit du trias 
inférieur, soit du crétacé supérieur (seul crétacé du secteur), soit de l'éocène 
inférieur du djebel El-Guessa. 

2°/ Lorsqu'on examine la carte générale du gisement, on remarque des 
zones de densité de grès et des zones de densité de silex. D'autre part, on remarque la 
présence de quatre grandes aires de grande densité correspondant certainement à 
quatre stations — ateliers. 

3°/ Dans certaines zones, il y a des concentrations très fortes d'éclats de 
silex groupés comme si l'homme préhistorique avait ramassé et enfoui en terre les 
éclats superflus. 

4°/ Malgré le tamisage, on ne trouve aucun objet de parure. 

5°/ Les plus nombreuses pièces sont constituées par les lamelles obtuses à 
dos partiel et par les lamelles à bord complet ou partiel et à base tronquée. 

6°/ Corrélativement à l'industrie en silex, on trouve dans la station du 
Morjane, une industrie en grès, plus volumineuse, plus grossière. Le professeur L. 
Babout a récemment «montré que dans la plupart des stations ibéromaurusiennes du 
Maghreb, l'industrie du silex typique à armatures lamellaires coexiste avec un 
outillage grossier, généralement en quartzite à débitage levalloiso — moustérien. Il 
apparaît donc que pour le débitage des roches moins plastiques que le silex, les 
techniques du complexe moustérien survivent. La race porteuse de l'ibéro-maurusien, 
en déferlant sur le littoral maghrébin, n'aurait que partiellement substitué ses 
techniques à celles de l'homme atérien». (Alimen) 

«Plusieurs observations récentes tant au Maroc qu'en Algérie, signalent la 
présence d'un outillage volumineux soit en grès, soit en calcaire dans des gisements 
épipaléolithiques (Abbé Roche). 

Ainsi la présence d'une industrie en grès mélangée à l'industrie du silex n'a 
rien  d'exceptionnel dans notre station du Morjane. 

7°/ Dans le gisement du Morjane, le trapèze est extrêmement rare ; de 
plus, on ne trouve pas de pièces à retouches envahissantes ni de lamelles scalènes. 
Ceci non plus n'est pas exceptionnel d'après Vaufrey : 
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«Il est bon de rappeler qu'à Afalore, Tamar Hat et Khenzira il n'y 

a ni triangle, ni trapèze et que, dans les deux premiers, les segments de 
cercle et les lamelles à troncature oblique ne se comptent que par unités. 
Même dans l'abri Alain (carrière d'Eckmutil), les microlithes géométriques 
(toujours non compris les segments de cercle et les lamelles à troncature 
oblique) ne sont qu'au nombre de 0,48 % dans les niveaux inférieurs, de 
0,62% dans les niveaux supérieurs». 

 
Dernière remarque: 

«Les microlithes géométriques toujours excessivement rares, sont 
des trapèzes, triangles, rectangles c'est-à-dire en général des formes très 
évoluées. Les micro — burins manquent dans les débuts de 
l'ibéro-maurusien»  

 
(à suivre) 

 
Tunis, Février 1971 Docteur Ali SAHLY 

 
 
 
 
 
 
N.D.L.R. 
La mort, qui a brutalement arrêté les activités du Dr. Ali SAHLY, l'a, hélas! 

empêché de poursuivre une recherche qui le passionnait et s'annonçait fructueuse. Ce 
médecin si attachant, homme de goût et amateur éclairé de préhistoire, laisse parmi 
nous une mémoire honorée. 
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TABLEAU DE REPARTITION DES PIECES EN SILEX DU «MORJANE»  
 
 

                        
%                          

Lamelles à bord complet rectiligne, retouches distales ou proximales ...........................................................  51 0,041 
Lamelles à bord partiel rectiligne, retouches distales ou proximales  ...........................................................  44 0,035 
Lamelles à bord complet rectiligne et à base arrondie  ................................................................................  4 0,004 
Lamelles à bord partiel rectiligne et à base arrondie  ..................................................................................  2 0,001 
Lamelle à bord complet rectiligne et à base tronquée ...................................................................................  125 0,10 
Lamelles à bord partiel rectiligne et à base tronquée  ...................................................................................  180 0,14 
Lamelles à bord complet rectiligne et à base retouchée  ...............................................................................  8 0,005 
Lamelles à bord partiel rectiligne et à base retouchée   ...............................................................................  6 0,004 
Lamelles à dos arqué ......................................................................................................................................  30 0,02 
Lamelles scalènes    ........................................................................................................................................  1 0,0007 
Lamelles obtuses à tranchant retouché  ..........................................................................................................  5 0,004 
Lamelles obtuses à dos partiel   .....................................................................................................................  128 0,10 
Lamelles obtuses à dos complet  .....................................................................................................................  14 0,01 
Lamelles obtuses à dos complet et à base retouchée  .....................................................................................  6 0,005 
Lamelles Ouchtata    ......................................................................................................................................  13 0,01 
Lamelles Gibbeuses    ....................................................................................................................................  32 0,02 
Lamelles à piquant dièdre ...............................................................................................................................  2 0,001 
Grande lamelle sur calotte de silex ................................................................................................................  1 0,0007 
Lamelle à double pointe    .............................................................................................................................  1 0,0007 
Pointe de la Mouillah  .....................................................................................................................................  4 0,004 
Pièces denticulées   .........................................................................................................................................  14 0,01 
Troncatures .....................................................................................................................................................  101 0,08 
Eclats denticulés ..............................................................................................................................................  12 0,01 
Nucléus............................................................................................................................................................  59 0,04 
Perçoirs ...........................................................................................................................................................  59 0,04 
Grattoirs : sur calotte de galet .....................................................................................................................  1 0,0007 
Grattoirs : courts ...........................................................................................................................................  63 0,04 
Grattoirs : doubles   .....................................................................................................................................  18 0,01 
Grattoirs : nucléiformes .................................................................................................................................  15 0,01 
Segments ..........................................................................................................................................................  .. 25 0,02 
Pièces encochées  ............................................................................................................................................  13 0,01 
Triangles    ....................................................................................................................................................  5 0,004 
Microburins   ..................................................................................................................................................  7 0,005 
Pièces pédonculées  .........................................................................................................................................  19 0,01 
Micro lamelle retouchée    .............................................................................................................................  1 0,0007 
Burin microlithique d'angle ? ...........................................................................................................................  1 0,0007 
Lamelle à dos arqué et a retouches inverses    .............................................................................................  2 0,001 
Grattoir microlithique à bord retouché    ....................................................................................................  1 0,0007 
Triangle isocèle étroit   ................................................................................................................................  1 0,0007 
Pointe moustérienne  .......................................................................................................................................  1 0.0007 
Pointe de silex blanc (fragment) ......................................................................................................................  1 0,0007 
Pointe en silex blanc, taille levailloisienne .....................................................................................................  1 0,0007 
Pointes levalloise-moustériennes    .................................................................................................................  101 0,08 
Lamelle à double dos abattu ...........................................................................................................................  13 0,01 
Burin  ..............................................................................................................................................................  34 0,02 
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TABLEAU DE REPARTITION DES PIECES EN  GRES DU  «MORJANE» 

 
—  Lamelles aigiies à bord abattu rectiligne ou peu arqué : 1. 2. 5.18. 42. 47. 53. 56. 63. 70. 73. 75. 81. 84. 86. 

87. 97.101.106.107.109.110.111. 113.116.117.118. 
— Lamelles aigües à bord abattu rectiligne et à base retouchée : 27. 42. 53. 57. 97. 
— Lamelles à bord abattu arqué : 46 48. 50. 59. 62. 76. 78. 79. 82. 88. 92. 99. 119. 
— Lamelles à bord abattu partiel : 28. 48. 77. 88. 98. 105.115.119. 
— Lamelles à cran : 22. 65. 
— Lamelles scalénes : 64. 
— Lamelles obtuses à  bord  abqttu : 4. 7. 9.11.12. 20. 32. 33. 36. 39. 54. 55. 69. 74. 83. 85. 89. 94. 96.108. 112. 

114.120. 
— Lamelles obtuses à bord partiellement abattu : 23. 44. 
— Ouchtata : 18. 28. 44.115. 
— Lamelles à coches : 14.17. 
— Lamelles à troncatures : 96. 
— Lamelles à bord abattu et à tranchant retouché : 11.12. 37.108 
— Lamelles à bord abattu et à base arrondie : 1. 2. 39. 80 
— Lamelles obtuses à bord complet : 60. 
— Grattoir atypique : 14. 
— Segments : 48. 
— Trapèze : 49. 
— Triangle : 64. 
— Burin : 102. 104. 
— Grattoir — burin dièdre : 103. 
— Grattoirs : 13.15.90. 
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EN SICILE PUNIQUE  

A propos de quelques découvertes récentes: 
Les nécropoles d'Eryx et de Lilybée. 

 
 

Les fouilles entreprises dans l'automne 1969 et les premiers 
mois de l'année 1970 par la Surintendance aux Antiquités de 
Palerme, à Eryx et à Lilybée, ont apporté des témoignages remarquables 
à la connaissance de l'architecture funéraire et, en général, de la 
civilisation de la Sicile punique au moment de son plein 
épanouissement, c'est-à-dire dans les deux siècles qui s'échelonnent 
entre la prise de Selinonte par les Carthaginois (409 av. J-Chr.) et la 
conquête de la Sicile Occidentale par les Romains en 241 av. J.-Chr. qui 
n'interromput pas, pour quelques dizaines d'années au moins, la 
tradition de vie et des mœurs sémitiques dans l'île. 

La première à être fouillée a été la nécropole d'Eryx, où l'on 
avait déjà conduit, en 1966, des sondages aux fortifications 
élymo-puniques (1). Au cours de l'inventaire du matériel archéologique 
du Musée Cordici, qui a abouti, après une étude plus sommaire (2), à la 
publication d'un catalogue complet (3), on avait remarqué la présence 
d'urnes cinéraires en terre-cuite, céramique à vernis noir du type dit 
campanien et d'une autre poterie non vernissée, dont la provenance 
paraît être le terrain aux environs de l'hôtel Jolly, dans 
l'emplacement dit «Piano délie Forche» qui est situé en dehors de 
l'actuelle Porta Trapani, en face de la mer. 

(1) A. M. Bisi, Ricercbe sull'origine e la cronologia délie mura «puniche» di Erice : Sicilia Archeologica, I, I, 
1968 
PP- 17-27 : ead., dans Not. Scavi 1968, pp. 272-292, dans KO KALOS, XIV, 1968, pp. 280-286 et dans Oriens 
Antiquus, VIII, 1969, pp. 223-224, pl. LV-LIX ; ead., Erice punica, Trapani 1969, pp. 7-10. 
(2) A. M. Bisi, Tesfimonianze fenicio-puniche ad Erice : Oriens Antiquus, V, 1966, pp. 238-248, pl. LVI-LIX. 
(3) Ead., Catalogo del materiale archeologico del Museo A. Cordici di Erice ( = Sicilia Archeologica, II, 8), 
Trapani 1969. 
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Les fouilles exécutées au mois d'octobre 1969 ont mis au jour (4), dans les 
dépressions du sol rocheux, des urnes cinéraires en argile rougeâtre façonnées au 
tour de type hellénistique (5) (pl. VI, 2) et des grandes jarres sans cou en torpille, 
en argile jaunâtre, de tradition punique (6), (pl. VI, 1) avec des rainures dans la 
partie inférieure de la panse et, quelquefois, avec une pierre comme bouchon (pl. 
I, 1-2). Tout à côté des dépositions, en des emplacements à peu après circulaires 
ayant 50 cm de diamètre, composés de charbons mélangés de cendres (pl. II, 1), 
on a retrouvé les objets du mobilier funéraire, surtout des onguentaires 
piriformes, des coupelles et des plats au bord tombant, d'imitation campanienne 
(7) (pl. IV, 2), des lekythoi aryballiques avec un quadrillage à vernis noir sur le 
panse, qui apparaissent comme des variantes tardives du style de Gnathia (8), des 
lampes enfin du type grec archaïque à tube central (9) (pl. IV, 1) qui caractérisent 
les premiers temps de l'hellénisation de Carthage (10) et survivent dans beaucoup 
de nécropoles puniques du Illème siècle, comme à Olbia (11), à côté ou en 
substitution de la lampe mono-lycne (et, plus tard, bilycne) de tradition 
syro-palestinienne du IIème millénaire (12). 

Tandis que, dans la pauvreté presque générale des dépositions, un miroir 
en bronze et une bague d'argent à chaton ovoïde (13) (pl. V, 3), représentent une 
rareté, les monnaies, au contraire, sont assez nombreuses; elles se rangent parmi 
les séries, très communes, mais qu'il n'est pas possible  

 
(4) Pour une nouvelle préliminaire sur ces fouilles cfr, A. M. Bisi, Recenti scoperte puniche in Sicilia : Oriens Antiquus 
IX, 1970, 2. Le rapport détaillé va paraître dans un des prochains volumes de Not. Scavi du Ministère de l'Education 
Nationale italien (Erice — Scoperla della necropoli punica e ricerche archeobgiche nell'agro ericino). 
(5) Pour des parallèles voir G. Maetzke in Nof.Scav1964, p. 268, fig. il2 (à gauche) et P. Cintas, Céramique punique, 
Paris 1951, formes 348, 351, pl. XXIX (IV-II siècle av. J.-Chr., mais avec le maximum de diffusion au IIIème). 
(6) P. Cintas, Céramique punique cit., formes 299, pl. XXIII et 314, pl. XXVI ; F. Barreca, La civiltà di Cartagine, 
Cagliari 1964, pl. CXII ; voir aussi Not. Scavi 1967, pp. 377, fig. 26 b ; 37/7, fig. 31. 
(7) Surtout des formes 21, 22, 24-27, 36 campanienne A de la classification de N. Lamboglia dans Atti del I 
Congresso Internazionale di Studi Liguri, Bordighera 1952, pp. 139-208. 
(8) L. Bernabo Brea — M, Cavalier, Meligunis-Lipàra II, Palermo 1965, pl. CXXXIX, fig.3 b. 
(9)  Pour le modèle voir R. Hobbard Howland, Greefc Lampes and their Survivais (= The Athenian Agora, IV), Princeton 
1958, p. 35, type 17 A, pl. XXXIII. 
(10) P. Cintas, Céramique punique, cit., p. 525. 
(11) D. Levi, te necropoli puniche di Olbia : Studi Sardi, IX, 1949, p. 27, pl. XVIII b ; P. Cintas, Céramique punique, cit., 
pp. 177, 179, n° s. 18-20, pl. XLII ; n° 32, pl. XLIII ; P. Bartoloni, La necropoli di S. Sperate a Cagliari : Monte Sirai — 
IV, Rome 1967, pp. U1-143, pl. LXV, n' 27 ; LXVI, n°12. 
(12) Pour les exemplaires monolycnes voir CI.-F.A. Schaeffer, Ugaritica II, Paris 1949, fig. 114 ; R. Amiran. The 
Ancient Pottery of Eretz-Yisrael, Jerusalem 1963, pl. 59 ; pour ceux bilycnes : CI.-F.A. Schaeffer, op. cit., fig. 65-66, 
71, 77, 80, 82, etc. 
(13) Elle est tout-à-fait semblable à celles illustrées en A. Vives y Escudero, Estudio de arquelogia cartaginesa. La 
necropoli de Ibiza, Madrid 1917, pl. X, nn. 9,11. 
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de dater exactement, avec la tête de Tanit couronnée d'épis de blé et avec 
une boucle d'oreille en pendentif au D. et le cheval passant ou galopant, 
parfois cabré, au R., avec le palmier sur le fond ; quelquefois il y a au R. 
seulement la tête de cheval (14) (pl. V, 1-2). 

Tels sont les résultats offerts par la fouille. Si l'on veut en éclairer et 
en souligner la valeur dans le tableau des connaissances qu'on possédait 
jusqu'ici sur la ville pendant l'occupation punique (moitié du VIème — 
moitié du IIIème siècle av. J-Chr.), on peut affirmer que la nécropole que 
nous avons fouillée représente, dans l'absence de structures qui puissent 
sûrement se rapporter à la période de la domination carthaginoise dans le 
sanctuaire d'Astarté-Afrodite, dont la renommée dans l'antiquité fut immense 
en tout le bassin méditerranéen(15), un des très rares témoignages 
monumentaux, avec les fortifications élymopuniques, d'autant plus 
remarquable qu'il donne quelque lumière sur le topographie de la ville dans 
la dernière phase de la colonisation carthaginoise: au IIIème siècle, 
peut-être déjà à la fin du IV ème, on avait installé une nécropole dans la 
zone extra-mœnia en dehors de la ville, mais tout à côté d'elle, afin que même 
dans les périodes de troubles et de sièges la fréquentation n'en fût pas 
interdite (16).  

Pour ce qui concerne la coutume funéraire à Eryx, c'est-à-dire 
l'incinération, il faut souligner que ce rite, au contraire de ce qui se 
passe à Carthage et, en général dans tout le milieu punique 

 

(14) L. Muller, Numismatique de l'ancienne Afrique, II, Copenhague 1861, pp. 94, n° 163 ; 100, n° 157 ; 101, n° s. 
268-269 ; E.Gabrici, La monetazione del bronzo nella Sicilia antica, Palermo1927, p. 196, n° s. 1-25, pl. X, 39 ; D. Levi, Le 
necropoli puniche di Olbia, cit., pp. 49, 80, 82, 83, 92-94, 98,105,107,111,116 ; L. Forteleoni, Le emissioni monetali delta 
Sardegna punica, Sassari 1961, p. 87, série I B, n° 28 bis ; E. Acquaro, Ricerçhe puniche ad Antas, Roma 1969, pp. 
120-121, n° s. 5-15 ; 126-129, n° s. 54-107 ; 141-142, n° s. 227-254. 

(15) G. Cultrera (Il «temenos» di Afrodite ericina e gli scavi del 1930 e del 1931 : Nol. Scavi 1935, pp. 296, 299 et 
surtout p. 323) fait du trait de la muraille mégalithique dit in loco «il muro di Dedalo», qui entoure comme 
soubassement l'esplanade du temple, un ouvrage punique; selon nous, au contraire, il s'agit de structures 
comparables aux assises inférieures des fortifications que nous avons attribué ailleurs (en Not. Scavi 1968, pp. 272-292 
et, en général, dans les ouvrages cités à la note 1) aux Elymes, et qui seraient donc antécédentes à l'arrivée des 
Carthaginois a Eryx (vers la moitié du Vlème siècle av. J.-Chr. environ). 
(16) Polybe, I, 56-58, écrit à propos des événements de la première guerre punique.de la marche d'Hamilcar 
descendu en 244 av. J.-Chr. de l'Erkte (identifié souvent avec le Monte Pellegrino près de Palerme) pour réoccuper 
tryx, serrée entre deux garnisons romaines, l'une campée sur l'esplanade du temple d'Asrtaré, l'autre, sur les 
flancs de la montagne, et des luttes qui en suivirent aux alentours de la ville pendant deux autres années jusqu'à la 
victoire décisive des Romains dans la bataille navale près des îles Egades (242 av. I.-Chr.) Aux années troublées dans 
lesquelles ces faits se développèrent, semble-t-il, il faut attribuer la nécropole que nous avons dégagée 
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surtout à partir du commencement du IVème siècle av. J.-Chr.(17), 
représente — semble-il — un élément secondaire du rituel funéraire dans 
la Sicile Occidentale, étant donné que, soit à Palerme (18) soit à Lilybée 
(19), des dépositions à incinérations apparaissent d'une façon tout-à-fait 
exceptionnelle dans les plus anciens tombeaux à hypogée, tandis qu'elles 
deviennent courantes dans des amphores en terre-cuite, cinéraires en 
plomb ou petits sarcophages en pierre locale avec toit à double pente, 
dans le niveau le plus superficiel de deux nécropoles déjà citées (20). 

Même à Solonte, l'inhumation dans les tombes à chambre creusées 
dans le rocher avec un couloir à marche ou en pente, est la pratique la 
plus courante, dès l'époque archaïque (21) jusqu'à l'hellénisme (22). A Eryx 
au contraire, dans la période antérieure seulement de quelques années à la 
première guerre punique, lorsque la ville était déjà, selon toute 
vraisemblance, sous la menace des armées romaines, on préféra le 
rituel le plus hâtif, qui avait été en vigueur dans la plus ancienne 
Carthage(23) ainsi que dans la mère patrie syro-palestinienne, mais qui 
avait été desaffecté avec lé temps jusqu'à sa reprise au IVème siècle, 
peut-être sous l'influence grecque. 

*  *  *  
Les 27 caveaux rectangulaires taillés dans le rocher, profonds d'un 

mètre environ, et les tombes à fosse plus superficielle mises à la lumière à 
Lilybée dans la rue Colacasio au juin 1968 (24), les 27 sépultures à puits 
vertical avec chambre(s) souterraine(s) retrouvées au mois de novembre 

 
(17) D. Anziani, et P. Gauckler,  Nécropoles puniques de Carthage, I, Paris 1915, pp. XXV ss. ; voir aussi M. O 
Acanfora, Panormo punica : Memoirie Accad. Naz. Lincei, série VIII ème, vol. I, 1948, p. 240 et note 5. 
(18) Not. Scavi 1967, pp. 369-378. 
(19) A. M. Bisi, Scoperta ai tombe puniche a Lilibeo (Marsala) : Orien Antiquus, VIII, 1969, pp. 221-223 : ead., Lilibeo 
(Marsala) Scavi nella necropoli dei Cappuccini : Not. Scavi 1970 (sous presse). 
(20) Voir ci-dessous, pp. 
(21) On se réfère ici à la découverte au mois d'octobre 1968 de plusieurs tombeaux à chambre taillée dans le rocher 
au delà de Santa Flavia,  le long de la route pour Messina, qui renfermaient dei kylikes en argile jaune d'imitation 
ionienne et d'autres céramiques à figures noires du Vlème siècle av. J.-Chr.. L'hypothèse avancée par V. Tusa en 
KO KALOS, III, 1957, pp. 79 et suiv. ; ibidem, IV, 1958, pp. 151 et suiv. et en Karthago, XII, 1965, pp. 3-H, selon laquelle 
la ville de Solonte aurait été établie sur l'endroit actuel (le sommet et les pentes du Monte Catalfano) seulement 
au IV siècle, serait par conséquence remise en discussion. Les résultats des fouilles 1968 restent malheureusement 
inédits. 
(22) B. Pace, Ricerche cartaginesi : Mon. Ant. Lincei, XXX, 1925, col. 177, fig. 20. 
(23) P. Cintas en Carlhage, sa naissance, sa grandeur : Archéologie Vivante, I, 2, décembre 1958 — février 1969, 
pp. 62 et suiv. 
(24) Le rapport préliminaire est paru dans Orien Antiquus, VIII, 1969, pp. 221-223 et dans les Fasti Archaeol. XII, 1969. 
La relation définitive est sous presse et paraîtra en Not. Scavi 1970. 
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1969 dans la rue S. Struppe(25) (pl. H, 2 ; III, 1-2), et en tout dernier lieu 
les autres 50 tombes, de trois types déjà cités, découvertes au mois de 
janvier de l'année suivante, toujours rue Colacasio(26), dans l'emplacement 
de la ville punique déjà connu auparavant par les fouilles des clandestins et 
les trouvailles des voleurs, qui avaient arraché les riches mobiliers des 
tombeaux les plus anciens, en les dispersant dans les Musées et les 
collections privées(27), ont permis pour la première fois, grâce à 
l'exploration intervenue immédiatement après par les soins de la Surin-
tendance de Palerme, qui a empêché la perte et le mélange des objets, de 
dresser une synthèse ou, au moins, un tableau d'ensemble de l'évolution 
de la nécropole lilybétaine à travers les temps, pour ce qui concerne les 
formes de l'architecture funéraire et l'association du mobilier à chacune 
d'elles. 

Ainsi donc les typologies des tombeaux peuvent s'en tenir à trois 
modèles fondamentaux (28). 

1- Le type le plus ancien garde la forme classique de l'hypogée 
phénicien, avec un puits vertical d'accès, qui atteint quelquefois plus de 
dix mètres de profondeur (29) (pl. III, 1-2), avec l'embouchure couverte de 
dalles en pierre et avec des encoches sur les parois pour faciliter la 
descente des fossoyeurs ; à l'extrémité inférieure du puits s'ouvre une 
porte à section rectangulaire ou trapézoidale, c'est-à-dire avec les flancs 
qui présentent une contracture sur la partie supérieure, et qui, dans les cas 
où le travail est plus soigné, montre une sorte de linteau d'entablement en 
bas-relief. A travers cette porte, une ou deux marches à l'intérieur donnent 
accès à une chambre (ou deux chambres opposées), dans lesquelles les morts 
gisaient dans des coffres ou sur des litières en bois déposées sur les 
banquettes, ou dans des sarcophages creusés dans le rocher même 

 
 

(25) A. M. Bisi, Recenti scoperte puniche in Sicilia, cit. 
(26) Ouvrage cité à la note précédente et A. M. Bisi, A proposilo di alcune anfore puniche di Tripolilania : Studi 
Magrebini, IV, 1970 (sous presse). 
(27) Le Musée Archéologique National de Palerme (exposition et reserves) et le Musée National Pepoli de Trapani 
(idem), le Musée Whitaker de Motyé avant tout. Il y a aussi beaucoup de matériel à Marsala, pour la plupart renfermé 
dans des collections privées, interdites aux étudiants. 
(28) Dans le même sens voir déjà I. Marconi Bovio dans les Fasti Archaeol., XX, 1954, n- 2940, pp. 219-220 ; ead., s.v. 
Lilibeo : Enciclopedia dell'Arie Anlica, Classica e Orientale, IV, 1961, p. 628. 
(29) Cette profondeur remarquable, mais pas exceptionnelle, par exemple, dans les Schachtgraber de la première 
Carthage, est atteinte dans deux tombeaux fouillés par nous en 1965 au Cap Boeo (voir A. M. Bisi, dans Not.,Scavi 
1966, pp. 321, 330) et qui furent remployés à l'époque romaine comme réservoirs d'eau, en recouvrant d'enduit les parois 
du puits et les deux chambres s'ouvrant à son extrémité. 
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du caveau(30). Jusqu'à présent, nous n'avons pas trouvé à Lilybée le tombeau 
avec dromos à marches ou accès en faible pente, qui est très fréquent, au 
contraire, à Palerme(31) et à Solonte(32), 

2- Un deuxième type de  caveau, que nous considérons  comme 
intermédiaire entre le premier dont on a déjà parlé, et le troisième que nous 
examinerons après, garde le puits rectangulaire creusé dans le rocher (pl. VII, 1), 
profond d'un mètre — un mètre et demi environ, avec des encoches sur les 
parois opposées (pl. VII, 2), mais il n'a plus de chambre à son extrémité (33); on est 
obligé de penser, grâce à la présence de beaucoup de clous en bronze sur le sol (pl. 
X, 2) que le défunt (il s'agit toujours de sépultures monosomes) était inhumé dans 
une litière en bois. Quelque fois, dans les exemplaires les plus tardifs, on assiste 
à des dépositions àincinération dans des marmites globulaires en argile ou en 
plomb ou dans 
des ossuaires en pierre façonnés en petits sarcophages du type déjà décrit. 

L'absence de la chambre souterraine, qui peut à première vue étonner, peut 
se justifier, peut-être, par le creusement hâtif du tombeau, qui, pour quelque 
raison qui nous échappe, fut inachevé : elle n'a pas de parallèles dans le 
milieu punique. Il faut noter, cependant, que ce type de sépulture en auge 
creusée dans le rocher, déjà connu dans la première Carthage, est très 
fréquent dans les nécropoles du Sahel tunisien, à Thapsus comme à Mahdia (34). 

3- II y a enfin à Lilybée une troisième forme de caveau funéraire, à fosse 
plus superficielle aux bords irréguliers, qui caractérise la dernière période de 
fréquentation de la nécropole (pl. IX, 1): dans les tombeaux de cette couche, qui 
s'échelonne à un mètre environ au-dessous du niveau 

 
 

(30) Selon ce qu'on peut deviner de la présence de très nombreux clous en fer ou en bronze sur le sol des 
chamtirettes et au fond du puits : B. Pace, en Not. Scavi 1919, p. 82 ; id., Rapporti monumentali Ira 
laregionecartaginese e laSicilia Occidentale : Drepanum, I, 1921, pp. 20-21 ; E. Gabriel, Rinvenimenti nelle zone 
archeologiche di Panormo e di Lilibeo : Not. Scavi 1941, p. 279 
(31) E. Gabrici, op. cit., p. 262 et suiv., figg. 1-2, 6-7 : Not. Scavi 1967, p. 360, figg. 16-17. 
(32) Voir les références aux notes 21 et 22. 
(33) A. M. Bisi, dans Oriens Antiquus, VIII, 1969, pp. 221-223, pl. LII, 3 
(34) D. Anziani, Nécropoles puniques du Sahel tunisien : M.B.F.R. XXXII, 1912, pp. 263 ss., figg. 10-11, 17. Il est très 
intéressant à remarquer que dans ces nécropoles il y a aussi, comme à Lilybée, des exemplaires tardifs du style de 
Gnathia (p.295, fig. 26) et un autre vase à forme de rat avec petit goulot dans le dos, les flancs décorés de pal mettes et 
de feuilles noires de lierre, de fabrication sicilienne, identique à ceux; de Lipari (L. Bernabo Brea —M. Cavalier, 
Meligunis Lipara II, cit., pl. LVI, fig. 13) et d'autres endroits siciliens (ibidem, p. 216, figg. 27-28). 
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du sol actuel, parmi les débris du clivage du calcaire naturel et du sable du 
littoral, on peut remarquer l'usage toujours plus répandu de l'incinération : les 
vases ossuaires sont de trois types : l'amphore sans cou, avec la panse à section 
hexagonale, une rainure immédiatement au dessous du bord étalé, et le fond 
plat (35) (pl. IX, 2) ; puis les urnes sphéroï-dales en plomb, avec couvercle au 
péduncule en saillie et haut rebord vertical (36) et, enfin, les cinéraires façonnés en 
petits sarcophages, dont nous avons déjà parlé, qui gardent quelquefois à 
l'intérieur un vase-biberon, un miroir, ou d'autres objets appartenant au 
défunt(37). Lorsque l'on rencontre des cas d'inhumation, il faut remarquer que, 
quelquefois, des grandes pierres ou des dalles en calcaire sont mises pour la 
protection des squelettes (38). 

A chacun de trois types d'ensevelissement correspond un mobilier 
funéraire bien caractérisé par des différentes formes et classes de poterie, qui 
donnent une idée beaucoup plus précise qu'auparavant, soit de la chronologie 
de la nécropole, soit des manifestations artistiques de la civilisation 
Lilybétaine à l'époque de son apogée : 

Les tombeaux du type I (avec puits vertical très profond et chambres à 
plafond plat ou en berceau) ont donné les classes d'objets suivantes: 

A) skyphoi, gobelets, pyxides skyphoïdes, lekithoi aryballiques d'une 
variante locale du style de Gnathia (39), (pl. X, 1) marquée par la décoration 
ajoutée en vernis blanc, jaune et rouge sur l'engobe noir, qui trouve des 
rapprochements très appropriés, pour nous borner au milieu sicilien, dans la 
nécropole grecque de Lipari, entre 335 et 280 av. J.-Chr. (40), mais qui sans 
doute était répandue à cette époque dans 

 

(35) P. Cintas, Céramique punique, cit., ormes 243-244, pl. XIX ; 252, pl. XX. 
(36) Très semblables à ceux de la nécropole d'Olbia (IIIème siècle av. J.-Chr) ; voir D. Levi, Le necropoli puniche di Olbia, 
cit., p. 40, fig. 5, n° fig. pl. XIII a. Des cinéraires en plomb de façon assez différente se rencontrent même dans la nécropole 
néo-punique  de Oea-Tripoli ; voir S. Aurigemma, dans les Reports and Monographs of the Département of 
Antiquities in Tripolitania, IV, 1958, p. 69, fig. 20. 
(37) II y en a de semblables à Carthage et surtout dans la nécropole des premiers siècles de notre ère près du port 
pré-romain de Leptis Magna : G. Levi della Vida, Frustuli neo-punici tripolitani : Rend. Accad. Naz. Lincei, série 8eme, 
XVIII, 1963, pp. 471-478, pl. IV-XII. 
(38) Comme dans les tombeaux n° s. 12 20, et 26 du groupe 1968, illustré en détail en Not. Scavi 1970. 
(39) E Gabrici, Rinvenimenti, cit., pp. 280-292 ; A. M. Bisi, La ceramica ellenistica di Lilibeo nel Museo Nazionale di 
Palermo : Archeologia Classica, XIX, 1967, pp. 269-292, pl. LXX-LXXXVII.          
(40) L. Bernabo Brea — M. Cavalier, Meligunis-Lipara II, cit., pp. 231-241. 
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d'autres centres de la partie orientale de l'île, à juger par les témoignages, 
rares mais très significatifs, de Gela (41); 

B) poterie du type dit, par convention, campanien, d'origine presque 
entièrement locale, mais avec quelques pièces importées de l'Italie du sud, 
où les formes les plus fréquentes imitent celles du type campanien A (42) ; 
néanmoins la qualité très décadente du vernis et la couleur mate de la plupart 
des spécimens — plats, petites coupes, gutti, etc. — montrent qu'il s'agit, 
répétons-le, de produits issus des ateliers locaux ; 

C) onguentaires piriformes, avec minces bandes en vernis mat, et 
d'autres vases de type hellénistique, souvent associés aux classes A et B et 
aux petites cruches du type Pagenstecher (45) ; 

D) grandes jarres puniques à pointe avec anses torsadées ou non, 
quelquefois  avec des  lettres peintes à encre noir ou à panse rebondie 
comportant un téton et des rainures à la base(46) ; il y a aussi des jarres à 
ourlet en rebord, très petit par rapport à la circonférence du vase, et des 
jarres à épaulement qui se rattachent à un ancien modèle syro-palestinien du 
Ilème millénaire et punique du VII-VIème siècle (Carthage, Malte, etc.)(47) : 
toutes ces jarres sont utilisées comme objets du mobilier funéraire et jamais 
comme cinéraires. 

E) jarres à deux anses allongées, haut cou, lèvre étalée du type 
hellénistique, imparfaitement dit rhodien (48) et base à queue, qui se retrouve 
rarement en milieu punique (43) mais qui est beaucoup plus 

 
(41) P. Orlandini, en Archeologia Classica IX, 1957, pp. 44-75 ; 153-173, pl. LX, LXVII, 3 ; LXVIII, 2-3, LXX ; LXXIII. I, 
ibidem, XII, 1960, pp. 57-70, pl. XXII. 
(42) E. Gabrici, Rinvenimenti, cit., fig. 28-34 ; A. M. Bisi, La ceramica ellenistica di Lilibeo, cit., pp. 270 et suiv., pl. 
LXXI, LXXIV, LXXVI, 2, LXXVIII-LXXX. 
(43) Un exemplaire de ce dernier type, provenant de Lilybée, est illustré dans E. Gabrici, Rinvenimenti, cit., p. 286, fig. 
27 et il est repris par A. M Bisi, La ceramica ellenistica di Lilibeo, cit., pp. 282-283, pl. LXX-LXXI, I (avec ré-
férences). Voir aussi L. Bernabo Brea — M. Cavalier, Meligunis Lipàra II, cit pl. XCII, fig. 3e, 4-5 7-8 ; pl.XCIII, 
fig. 2e, etc. 
(44) P. Cintas, Céramique punique, cit., formes 312-314, pl. XXVI. 
(45) Exemplaires inédits provenant de fouilles de janvier 1970 en rue Colacasio : sur l'épaule d'une de ces amphores on 
lit une (het). 
(46) II s'agit d'exemplaires identiques à ceux qui ont été employés comme cinéraires dans la nécropole d'Eryx : voir 
ci-dessus, à la p. 22 et références à la note 6. 
(47) P. Cintas, Céramique punique, cit., forme 294, pl. XXIII, issue des modèles du VIIème siècle ; ibidem, formes 233, 
235, 237, pl. XVIII, Pour les prototypes cananéens du IIème millénaire voir R. Amiran, The Ancient Pottery of 
Eretz-Yisrael, cit., pl. 43, 79, n° s 2, 6, etc. 
(48) En effet il y a beaucoup de variantes, du type chiote à celui thasien à haut cou, retraici au sommet, comme 
nous avons montré en publiant un groupe de jarres de ce type retrouvées dans deux tombeaux tripolitains : voir A. 
M. Bisi, Scoperta di due tombe puniche a Mellita (Sabrathà) : Libya Antiqua, V, 1970 (sous presse). 
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courant, au contraire, dans les nécropoles siciliennes (49) et des emporta de 
Tripolitaine (Lepcis, Sabratha)(50). Dans quelques cas, ces jarres 
lilybétaines empruntent aux hydriai alexandrines de Hadra une décoration à 
tiges d'olivier qui convergent vers une rosace centrale sur l'épaule 
(pl.XI,1) où s'étalent librement sur la panse du vase (51), tout en confirmant 
l'hypothèse, émise par le prof. Di Vita (52) à propos de quelques amphores 
lepcitaines d'époque flavienne, de l'influence remarquable, et, jusqu'à 
présent, en général méconnue, de l'art alexandrin sur celui de la 
Tripolitaine punique (53). 

F) amphores de type punique (panse à section hexagonale, rainure 
au-dessous de la lèvre étalée et anses en ruban) qui exceptionellement 
montrent une décoration à bandes rectilignes ou ondulées en vernis 
rouge brillant sur la panse (54). Ce type, utilisé souvent à Lilybée comme vase 
cinéraire, surtout dans la période la plus tardive de la nécropole 
(dépositions isolées à incinération, de la couche superficielle : cfr. 
supra, à la p. 27), est adopté dans la ville dès les premiers temps de sa 
fondation (IV siècle) : il trouve des termes de comparaison surtout à 
Carthage et dans les nécropoles hellénistiques du Cap-Bon (55). H dure 
longtemps dans les tombeaux lilybétains, étant donné que, comme nous 
venons de dire, il se retrouve avec variantes au corps plus trapu, en 
association avec des onguentaires piriformes et fusiformes dans les types 
funéraires II et III, c'est-à-dire au moins jusqu'à tout le IIème siècle av. 
J.-Chr. (56) (pl. IX, 2). 
 

 
(49) Hors de Lilybée, elles se rencontrent dans la nécropole punique de Palerme à partir du VIème siècle (de très 
nombreux exemplaires, malheureusement inédits, les plus anciens desquels du type dit massaiiote archaique, à lèvre 
renflée, se trouvent au Musée de Palerme) ; voir aussi Not.Scavi 1967, p. 370. fig. 18 et, pour Gela, P. Orlandini dans 
Not. Scavi 1956, pp. 355-357, fig. I (peu avant 280 av. J.-Chr.). 
(50) A. Merighi, La Tripolitania antica, I, Verbania 1940, fig. I, en face de la p. 88 ; G. Caputo, Leptis Magna e 
l’industria artistica campana in Africa : Rend. Accad. di Archeologia, Lettere e Belle Arti di Napoli, N.S., XXXV. 1960, pp. 
11-27. Pour les spécimens de Mellifa voir ci-dessus, à la note 48. 
(51) A. M. Bisi, Recenti scoperte puniche in Sicilia, cit., pl. et, plus en détail, ead., A proposito di alcune anfore 
puniche di Tripolitania, cit. 
(52) A. Di Vita, Influences grecques et tradition orientale dans l'art punique de Tripolitaine : M.E.F.R., LXXX, 1968, 
PP. 58-61, figg. 18 a, 19 a-b 
(53) Ibidem, passim. 
(54) Références à la note 35. 
(55) P. Cintas, Céramique punique, cit., formes 243-249, 252, pl. XIX-XX. 
(56) A. M. Bisi, dans Oriens Antiquus, VIII, 1969, pl. LIII, I. 
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G) des amulettes égyptisantes en faïence (57) et des monnaies en 
bronze appartenant aux séries autrefois dites «siculo-puniques», bien 
connues dans toutes les colonies puniques entre le IV et le IIème siècle 
av. J.-Chr., avec la tête de Tanit couronnée d'épis de blé au D. et le cheval 
passant ou galopant devant le palmier (ou la seule tête de cheval) au R.(58) 

H) beaucoup de miroirs en bronze et boîtes à miroir circulaires à 
l'imitation des modèles grecs(59), qui sont attestés même dans les 
tombeaux du type II et qui se relient aux miroirs de la même forme 
retrouvés en abondance dans toutes les nécropoles puniques, de l'âge 
archaïque jusqu'à l'hellénisme avancé. 

I) poterie de type banal, sans engobe : parmi les formes les plus 
fréquentes, il y a les lekythoi globulaires, les petites cruches et flacons, 
les assiettes et beaucoup d'autres exemplaires en général empruntés à la 
Grèce, mais qui sont difficiles à situer dans un contexte chronologique 
bien précis, à Lilybée comme ailleurs(60). (pl. XII, 1) 

Les mobiliers des tombeaux du Ilème type sont assez modestes et 
plus uniformes que ceux des hypogées à puits, (car il n'y a plus 
d'exemplaires des classes A, E, G,), tandis qu'y apparaissent, pour la 
première fois, des ossuaires en pierre façonnés en petits sarcophages. 
Dans ces sépultures à loculus peu profond, on retrouve presque 
uniquement de la poterie de type banal, des onguentaires, des plats et des 
coupelles, des petits bols d'imitation campanienne, mais de production 
sans doute locale et toute une variété d'amphores puniques en torpille qui 
présentent souvent des caractéristiques particulières en comparaison 
avec les modèles nord-africains. 

Il faut mentionner, à ce propos, comme très remarquable pour le 
mobilier qu'il renfermait, un des tombeaux de ce type, retrouvé en janvier 
1970, dans la dernière partie de la nécropole qui a été fouillée 

 
(57) E. Gabrici, Rinvenimenti, cit., p. 293, fig. 51 (ushabti) ; A. M. Bisi, Recenti scoperle puniche in Sicilia, cit., pl. 
(Horus à tête de faucon avec couronne en éventail). 
(58) Voir les ouvrages cités à la note 14. 
(59) A. Vives y Escudero, La necropoli de Ibiza, cit., pl. XI. 
(60) Voir par exemple les formes 96 ter. 98,106,109 112,114,118, etc. dans l'ouvrage maintes fois cité de P. 
Cinlas, Céramique punique. 
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par nous, pendant les travaux pour la construction d'un bâtiment rue 
Colacasio(61) (pl.VIII, l-2).  

Les objets, qui font attribuer ce tombeau à la deuxième moitié du 
IIIème siècle av. J.-Chr., comprenaient: 

a) une stèle très grossière en calcaire (pl. XIV, 1), représentant 
selon toute vraisemblance, l'image du défunt avec les traits du visage 
fort schématisés et un trou à mi-hauteur du corps xoaniforme, pour 
rappeler un nombril (?) ou comme tenon d'attache d'un phallus 
rapporté(62). Cette stèle représente jusqu'à maintenant un unicum à 
Lilybée (63), bien qu'elle trouve des comparaisons dans celles du téménos 
de Zeus Meilichios à Selinonte, qui ont été rangées pour la première 
fois par le Prof. Di Vita parmi les manifestations de l'artisanat punique 
sicilien (64); 

b) un ossuaire en petit sarcophage (pl. VIII, 1), avec couvercle 
à double pente et acrotères aux angles, de facture plus soignée que les 
autres centaines d'exemplaires analogues, car le couvercle montre à 
l'extérieur un enduit blanchâtre, selon toute probabilité jaune à 
l'origine, pour simuler un coffre en bois (65); 

c)   trois petites cruches en argile jaunâtre (pl. VIII, 1 ; XI, 2), 
avec cou cylindrique et embouchure avec bourrelet en saillie, et petite 
anse à ruban surélevée au-dessus de la lèvre (66); 

d)   deux marmites globulaires (pl.VIII, 2; XII, 2) en argile 
chamois, avec lèvre étalée, pleines jusqu'au bord d'ossements mélangées 
à delà cendre et du sable (ce dernier évidemment d'infiltration) (67); 

 
 

(61) On trouvera une description détaillée de cette tombe et de son mobilier dans A. M. Bisi, A proposito di alcune 
anfore puniche di Tripolitania, cit., 
(62) En ce cas, il s'agiraît de l'imitation de la technique des figurines en argile (voir par exemple G. Garbini en 
Monte Sirai — I, Roma 1964, pp. 96-99, pl. L-LI). La première hypothèse, cependant, nous paraît la plus vraisem-
blable. 
(63) Sur les autres types de stèles lilybétaines voir A. M. Bisi, Le stèle puniche, Roma 1967, pp. 149-156. 
(64) A. D. Vita, Le siele puniche del recinto di Zeus Meilichios a Selinunte : Annuario dell'Accademia Etrusca di 
Cortona N.S., V, 1961-64, pp. 235-250. Le terme de comparaison le plus proche à notre stèle est fourni par la 
pièce illustrée dans E. Gabrici, Il sanluario della Malophoros a Selinunte : Mon .Ant. Lincei, XXXII, 1927, pl. XXIX, 
n° 6. 
(65) couleur jaune est adoptée pour signifier le bois dans beaucoup de peintures anciennes, de l'égyptienne 
l’étrusque. 
(66) Type très commun en tous les âges, mais surtout à l'époque hellénistique, dans le bassin de la 
Méditerranée.  
(67) Assez proches à la forme 41 ter, pl. III de P. Cintas, Céramique punique, cit., mais sans les tétons sur l'épaule. 
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e)    deux grandes jarres en torpille, l'une à épaulement avec anses 
torsadées et petit ourlet vertical (pl. VIII, 2) (68), l'autre avec panse à section 
triangulaire et à épaulement aussi, mais avec base à pointe et haut cou évasé (pl. 
VIII, 1) (69). Il est à remarquer que cette jarre était bouchée par une queue 
d'amphore d'argile brune d'une typologie différente (selon toute vraisemblance 
de la classe E, fréquente dans les hypogées du premier groupe). Dans la couche la 
plus récente de la nécropole, les ensevelissements à fosse superficielle du IIIème 
type présentent un mobilier très pauvre, composé dans la plupart des cas 
d'onguentaires piriformes et fusiformes, de petits vases-biberon, lagynoi et 
gobelets à parois minces et presque verticales, avec petite lèvre évasée (pl. XIII, 
1-2). Le faciès céramique attesté par ces sépultures lilybétaines, qui fournit un 
élément assez précis pour leur datation (II-I siècle av. J.-Chr.) trouve des 
parallèles très proches dans celle de la nécropole de "Les Andalouses", aux 
environs d'Oran (70). Il faut considérer comme tout-à-fait exceptionnelle la 
statuette de type tanagrin retrouvée dans l'un des tombeaux dégagés en juin 1968 
(71) (pl. XIV, 2) et les instruments en métal (des spatules, des ciseaux) (72) Il faut 
remarquer aussi l'absence de monnaies et, comme nous avons déjà eu l'occasion 
de le souligner, la contemporanéité de deux rites, de l'inhumation en coffres ou 
en litières en bois et de l'incinération en poteries d'usage courant (oénochoés, 
amphores de type hellénistique avec bandes peintes sur la panse (73) ou dans les 
pots en plomb déjà mentionnés). A côté de ces sépultures à fosse, faut-il le 
rappeler, il y a des dépositions isolées dans les cinéraires en argile, en plomb et 
en pierre des types déjà décrits. 

Pour compléter cette description en abrégé des caractéristiques de la 
nécropole lilybétaine, il faut aborder un problème que la découverte de la stèle 
anthropomorphe du tombeau 27/1970 paraît avoir remis en discussion. 

 
(68) Ibidem, forme 295. pl. XXIII. 
(69) Ibidem, forme 266, pl. XXIII. 
(70) G. Vuillemot, Reconnaissances aux échelles puniques d'Oranie, Autun 1965, pp. 177-211 ; 337-421. 
(71) A. M. Bisi, dans Oriens Antiquus, VIII, 1969, p. 223, pl. LIV, 2. 
(72) E. Gabrici, Rinvenimenti, cit., pp. 270 (Palerme) ; 792 (Lilybée). 
(73) Pour des comparaisons voir par exemple L. Bernabo Brea — M. Cavalier, Meligunis-Lipàra II, cit., pl. 
CCVI-CCXII 
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A la fin du XIXème siècle, des fouilles clandestines exécutées dans 
une partie de la nécropole, qui n'est plus aujourd'hui reconnaissable 
dégagèrent une quinzaine de stèles funéraires à naiskos avec une décoration 
peinte assez complexe, qui furent par la suite achetées, pour la plupart, par 
le Musée de Palerme, où actuellement elles se trouvent(74) (pl. XV-XVI). 
Les couleurs, de ces édicules encore très brillantes au moment de la 
découverte, font penser que ces dernières étaient abrités à l'origine à 
l'intérieur du tombeau, pas à l'extérieur ; mais il est difficile d'établir si ces 
édicules appartenaient à des tombeaux du Ier, du IIème ou du IIIème type, 
bien que les inscriptions en grec peintes au dessus des scènes de banquet 
mystique(75) (pl.XVI) et d'autres éléments ornamentaux ainsi que la 
technique même des couleurs à tâches brillantes et rapides avec brusques 
nuances et clairs obscurs fassent penser au premier siècle avant notre 
ère(76). Far conséquent, ces produits seraient issus des ateliers locaux de 
tradition punique contemporains des sépultures du type III. 

*  *  *  
Les réflexions que nous avons appliquées ici aux dernières 

découvertes siciliennes ne sont pas exaustives pour tout problème que les 
nécropoles d'Eryx et de Lilybée posent dans le cadre de l'expansion de la 
civilisation carthaginoise dans l'île. Elles sont néanmoins suffisantes pour 
montrer l'apport de connaissances nouvelles qui, à travers l'analyse, 
essayée ici pour la première fois, des mobiliers funéraires situés dans leur 
contexte architectural, vont transformer— et enrichir encore plus dans le 
futur — le cadre traditionnel de l'évolution de la civilisation punique de 
Sicile pendant l'âge hellénistique. 

 
(74) Deux autres sont au Musée Whitaker de Motyé. Le corpus complet de ces stèles a été dressé par l'auteur (A. M. Bisi 
Influenze sicetiote ed italiote sull'arte lardo-punica. Le stèle funerarie di Lilibeo : Archeologia Classica, XXIII, 1970, sous 
presse). Voir aussi A. M. Bisi, La cultura artistica di Lilibeo nel periodo punico : Oriens Antiquus VII, 1968, pp. 98-105 ; 
ead., Le stèle puniche di Lilibeo e il problema dell'influenza semitica nella religions e nell'arte delle Sicilia occidentale :   
Karthago, XIV, 1967-1968. pp. 227-234. 
(75) Elles se rapportent, avec des dorismes très étranges à cette époque, mais en partie justifiables dans une ville dès 
longtemps sémitisée, dont les citoyens ne parlèrent jamais bien le grec, selon le témoignage très connu de Cicéron (In Q. 
Caec., 12, 39) (le Passage est reporté et commenté aussi par F. Sartori, Le dodici tribu di Lilibeo : KOKALOS III, 1957, pp. 
43-44) au défunt héroisé. Parmi les noms de ces derniers on rencontre, à côté de survivances puniques telles que  
lthiokasia, Diodoros (sous lequel on peut reconnaître des téophores du type Muttanbaal o Itonbaal), de noms latins 
grecisés, comme Markos Sembronis (sic) (pl. XVI). 
(76)  Beaucoup des éléments décoratifs de nos stèles qui se rencontrent déjà dans le tombeau du sydonien Apollo 
pnançs a Marisa (198-119 av. J-Chr.), survivent dans un hypogée romain de l'époque d'Auguste à Naples : A. Levi, dons 
les Mon. Ant. lincei. XXXL.1926, coll. 377-402. 
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En particulier, pour ce qui concerne Lilybée, la présence d'un type de stèle 
funéraire tout-à-fait semblable aux σñζ∞r∞ du sanctuaire de Zeus Meilichios à 
Sélinonte, dont le culte (et l'endroit où le culte même était pratiqué) connait un 
renouveau après la prise de la ville par les Carthaginois (409 av. J.-Chr.)(77), le 
témoignage de nombreuses variantes de jarres puniques inconnues jusqu'à 
maintenant en Sicile, l'existence, elle-même révélée par les dernières fouilles, des 
amphores de type grec très proches modèles alexandrins et des imitations, 
beaucoup plus tardives, du tombeau de Lepcis Magna, enfin l'étude systématique 
des associations entre une forme particulière de sépulture et un mobilier aux 
composantes très caractéristiques et qui s'échelonnent selon un ordre en général 
bien établi et constant dans le temps : tout cela, et d'autres éléments encore, 
souligne l'importance historique et archéologique de ce centre punique de la Sicile 
occidentale. On peut affirmer que malgré l'ouverture culturelle vers le milieu 
sicilien et italiote et l'Orient hellénistique, ce centre n'oublie jamais, ses liens 
avec Carthage aussi bien dans les formes de l'architecture funéraire et de certaines 
céramiques du mobilier, que dans les stèles et, en général, dans toutes les 
expressions se rapportant à la religion et aux pratiques de l'ancien rituel 
phénicien. 

 

Anna Maria BISI 

Rome,  Janvier   1972 

 

 

 

  
(77) A cette époque, avec toute vraisemblance, le couple divin Zeus Meilichios — Perséphone avait été aisimil é à celui 
de la religion punique Baal Hammon — Tanit. Sur les transformations de de culte et, en général, sur l'histoire du 
sanctuaire de la Malophoros après  409 av. J.-Chr., voir le très intéressant article de D. White, The Post-Classical Cult 
of Malophoros at Selinus: American  journal of Archaeology, LXXI, 1967, pp. 335-352, pl. CI-CVI. 
(78) Sur cet aspect de la civilisation punique de l'âge hellénistique, qui est commun à Carthage comme dons presque 
toutes les colonies phéniciennes de l'Occident, voir, en surplus des ouvrages signalés aux notes 74 et 77, C. Picard. 
Thèmes hellénistiques sur les stèles de Carthage : Antiquités Africaines, I, 1967, pp. 9-30 ; A, M. Bisi, L'influenza della 
Magna Grecia sull'arti punica di étà ellenistica : Magna Graecia, IV, 6, 1969, p, 12-13. 
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PRESENCE PUNIQUE AU CAP BON * 

(Tunisie) 
 
 
 
I) Le Cap Bon dans la littérature classique. 

 

La littérature de l'Antiquité classique eut à s'intéresser à la région du Cap Bon. 
C'était surtout à l'occasion de deux grandes invasions dont la Sicile avait été le point de 
départ : à la première invasion est lié le nom d'Agathocle, ce tyran de Syracuse qui 
nourrissait de très fortes propensions pour l'aventure : voulant amoindrir la force de 
Carthage, Agathocle décida à la fin du IVe siècle av. J.C. de courir le risque d'une 
expédition contre les terrés carthaginoises en Afrique. Mais la capitale du monde 
punique restait l'objectif essentiel de l'opération. C'est à Diodore de Sicile que nous 
devons le gros de notre information au sujet de cette aventure agathoclienne. Il nous 
apprend que les soldats de Syracuse débarquèrent non loin de Ras Addar, près des 
carrières, précise l'historien grec. C'était sans doute en 310 av. J.C. 

Après avoir mis le feu à tous leurs navires, les soldats reçurent l'ordre de 
marcher sur une grande cité punique : Mégalépolis. Mais écoutons Diodore de Sicile : 
«Agathocle conduisit l'armée à Mégalépolis, ville carthaginoise. Tout le pays qu'il 
fallait traverser était entrecoupé de jardins, de vergers arrosés par de nombreuses 
sources et par des canaux. Des maisons de campagne bien construites et bâties à la 
chaux bordaient la route et annonçaient partout la richesse. Les habitations étaient 
remplies de tout ce qui contribue aux jouissances de la vie et qu'une longue paix 
avait permis aux habitants de mettre en réserve. Le terrain était cultivé en vigne, en 
olivier, et en une foule d'arbres fruitiers. Des deux côtés, la plaine nourrissait des 
troupeaux de bœufs et de moutons 

* Cette étude a été présentée au I I I congrès international des études sur la Sicile antique 9-15 Avril 1972 et publiée 
dans la revue «Kokalos », XVIII-XIX 1972-1973 pp. 264-278. 
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et aux environs des gras pâturages des marais, on voyait des haras de chevaux. En un 
mot, dans ces lieux se trouvait accumulée cette opulence variée des propriétaires, les 
plus distingués de Carthage et qui aimaient à employer leurs richesses aux plaisirs 
de la vie» (1). 

La seconde invasion dont la région du Cap Bon fut victime, eut lieu un 
demi-siècle après l'échec d'Agathocle. C'était d'ailleurs à l'occasion d'une autre 
guerre dont la région allait subir les conséquences néfastes : au cours de la première 
guerre romano-carthaginoise (264-240), deux consuls romains décidèrent de porter 
la guerre en Afrique ; ils se souvinrent peut-être de l'aventure agathoclienne. 
L'échec du tyran syracusain ne les en détourna point. L'opération dut se déclencher 
vers la fin de la lere moitié du III s. av. J.C. 

L'armée romaine semble avoir suivi le même itinéraire ; mais au lieu de 
débarquer dans la région des carrières, tous les navires romains se rainèrent sous le 
Ras Addar pour continuer leur route vers Aspis, premier objectif du plan Régulus. 
Après la chute du «grand bouclier», l'armée romaine se mit à ravager le pays 
environnant. Mais écoutons Polybe nous décrire cette promenade militaire: 

«Les Romains, maîtres d'Aspis y laissèrent une garnison pour la ville et sa 
contrée et envoyèrent des courriers à Rome pour annoncer ce qui s'était passé et 
demander des instructions pour l'avenir et pour la conduite des opérations. 
Ensuite toute l'armée leva le camp et se mit à ravager le pays, détruisant sans 
rencontrer de résistance de nombreuses fermes magnifiquement installées, 
ramassant une énorme quantité de bétail et plus de vingt mille esclaves qu'ils 
emmenèrent sur leurs vaisseaux» (2). 

Pour la présence punique au Cap Bon, Polybe et Diodore nous livrent un 
certain nombre de renseignements qui ont été largement utilisés par les historiens de 
Carthage notamment Stéphane Gsell, G. Ch. Picard, Ferruccio Barreca et bien 
d'autres encore. Diodore signale l'existence de deux grandes cités puniques : 
Tynès la blanche et Mégalépolis. 

 
 

(1) Diodore XX, 8,2-4; nous avons adopté la traduction Warmington, Hist. et civilis. de Carthage, Paris 1961 p. 155-156. 
(2) Polybe 1, 29,6-7. 
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Mégalépolis est sans doute la traduction d'un toponyme libyque ou 

punique. Les Grecs avaient l'habitude de traduire les noms propres ainsi que les 
toponymes étrangers. Nous pouvons à ce propos citer l'exemple d'Aspis et de 
Néapolis deux cités puniques du Cap Bon. Récemment encore Maria Giulia Guzzo 
Amadasi (3) signala le cas d'une cité en Sardaigne ; elle portait le nom de Néapolis 
sans qu'elle fût pour autant une fondation grecque. 

Quant à Mégalépolis et Tynès la Blanche, nous n'en connaissons que les 
noms. Villes puniques du Cap Bon certes, mais elles ne sont pas encore 
identifiées sur le terrain. Chr. Courois (4) croyait situer Mégalépolis dans la région 
de Menzel Bouzelfa, aux environs de l'actuelle ville de Soliman. C'était d'ailleurs 
l'opinion de Stéphane Gsell (5). Pour Tynès la Blanche, elle était «distante de 
Carthage de 2000 stades» (5bis). Elle n'est pas encore identifiée sur le terrain. 
Disons simplement que les deux villes durent prospérer à l'ombre de Carthage et 
qu'elles furent détruites par les soldats d'Agathocle. Il reste à l'archéologue de 
repérer leurs vestiges sur le terrain. 

Les textes de Polybe et surtout de Diodore sont plus éloquents à propos 
des richesses agricoles que recelait le Cap Bon dont les deux mamelles étaient 
alors: élevage et arboriculture : élevage de bovins, élevage de chevaux ; oliviers, 
vignes et autres arbres fruitiers. 

Quoi qu'il en soit, la littérature de l'antiquité classique est bien loin de 
refléter la présence punique au Cap Bon ni dans son épaisseur ni dans sa prospérité. 
Mais essayons d'interroger l'archéologie, source souvent bien plus généreuse 
que la littérature. 

II) Témoignage de l’archéologie 

Parmi les cités puniques du Cap Bon ; il convient de mentionner Curubis, 
l'actuelle Korba. C'était une ville importante pendant la guerre 

(3) Neapolis = Qrthdstin Sardegna, in Rivista di Studi Orientali Vol. XLIII (1968), p.19-21.  
(4) Ruines Romaines du Cap Bon, in Karthago V (1954), p. 189. 
(5) Stéphane Gsell, Hist. anc. Afr. duNord, T. III p. 30. 
(5bis)  Diodore XX, 8, 7. 
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civile qui opposa les Césariens aux partisans de Pompée. Ceux-ci y avaient effectué des 
travaux destinés à en faire une place capable de résister aux assauts de l'ennemi. Ces 
travaux, au témoignage d'une inscription latine (6), semblent avoir été exécutés entre 49 et 
48 avant J.C. Pour la période proprement punique, les premières découvertes ont été le 
fruit d'une prospection effectuée au cours de l'année 1968. Il s'agit de stèles puniques à 
caractère funéraire. C'est pour la première fois que la région de Curubis nous livre un 
témoignage sur la présence punique (pl.I).  

Nous n'avons pas pu élucider les circonstances de la découverte : les autorités 
locales nous ont appris que ces stèles ont été ramassées au  lieu dit Henchir 
Bou-Lazhar à quelques kilomètres à l'ouest de la ville. Nous nous sommes rendu jusqu'à 
la colline où elles ont été recueillies. Mis à part quelques tessons d'époque romaine 
tardive, la colline de Henchir Bou-Lazhar ne présente rien de particulier au point de vue 
archéologique ; y sont visibles encore les traces d'un mur d'époque romaine; mais rien 
n'y laisse soupçonner l'existence d'une nécropole. Des sondages sont nécessaires 
pour en avoir une idée nette. 

Mais continuons notre route vers Kelibia : aux environs de Menzel Temime, non 
loin de la route, à gauche en se dirigeant vers Kelibia, il y a une série de collines très 
modestes, modelées dans le grès ; elles ont abrité à l'époque punique des tombes avec 
escalier d'accès, dromos et chambre funéraire. Les caveaux sont encore visibles, mais 
on ignore tout des circonstances de leur fouille. Où se trouve le matériel découvert dans 
ces tombes ? C'est une question à laquelle il n'est pas facile de répondre. P. Cintas signale 
l'existence d'une nécropole punique à Sidi Jmaïl ed-Dine (7), au nord de Menzel Temime. 
Les Askoi n. 406 et 407 de son catalogue proviendraient de cette nécropole. Il y a lieu aussi 
de mentionner la nécropole punique de Kélibia dont la fouille a été exécutée dans des 
circonstances mystérieuses ; disons qu'elle n'est pas encore publiée ; le fouilleur, P. Cintas, 
s'est contenté d'en signaler quelques vases notamment une lampe à tète humaine ; 
l'auteur précise qu'il s'agit d'une nécropole du IIIe siècle avant J.C. dont les tombes se 
distinguent par la pauvreté de leur matériel. La fouille de cette nécropole remonte à 
l'année 1944 (8). 

 
 

(6) CIL, VIII n. 24099. 
(7) Céramique Punique, Tunis (1950) p. 169. Contribution à l'étude de l'expansion carthaginoise au Maroc, Paris (1954) 
p.13    
(8) Céramique punique p. 529. 
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Le littoral de la région située entre Kélibia et El-Haouaria est 
dominé par une série de collines, vieilles dunes consolidées et grésifiées 
elles avaient à l'époque préromaine offert leurs flancs aux Puniques de la 
région pour y loger leurs morts selon les traditions et le rituel connus dans le 
monde carthaginois. Ce sont des caveaux semblables à ceux dont nous 
venons de parler avec escalier, dromos et chambre funéraire, le tout 
sculpté dans la roche gréseuse facile à couper et à tailler. Il y a lieu tout 
d'abord de mentionner une nécropole immense qui s'étend le long de la 
côte sur plus d'un kilomètre. Il s'agit de la nécropole d'Arg el Ghezouani. 
Elle semble avoir été découverte au cours de la troisième décade de ce 
siècle (9) par un officier de la police judiciaire à l'occasion d'une enquête 
qu'il eut à mener dans la région. 

Plus tard, Cintas et Gobert entreprirent la prospection d'une autre 
nécropole située immédiatement au nord de celle que nous venons de 
mentionner. Elle appartient sans doute au même ensemble: il s'agit de la 
nécropole dont les tombes avaient été aménagées au sein du Jebel Melezza ; 
elles appartiennent à la même catégorie, caveaux taillés dans le gré munis 
chacun d'un escalier, d'un dromos et d'une chambre funéraire. Mais avec la 
nécropole de Jebel Melezza, nous sommes beaucoup mieux à l'aise : les 
tombes ont été l'objet d'une fouille méthodique ; le matériel fut recueilli 
avec soin, nettoyé, inventorié et publié (10 ) .  

Cette nécropole a livré un matériel riche et abondant ; céramique 
ordinaire de fabrication locale, le plus souvent tournée mais parfois 
modelée, céramique à vernis noir fabriquée dans des ateliers locaux, 
imitation de modèles crées dans les villes grecques de Sicile ou d'Italie du 
sud. Mais les tombes de Jebel Melezza ont livré aussi de la céramique 
importée de l'autre côté de la Méditerranée. 

A côté de la céramique, nous avons des statuettes de terre cuite des 
objets en bronze, des amulettes, des bijoux, des monnaies, des débris de 
sarcophage en bois etc. 

 
 

(9) Ibidem, p. 527. 

(10) Revue Tunisienne (1939), p. 135-198. 
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La tombe VIII de cette nécropole est sans doute la plus célèbre grâce aux 
peintures à l'ocre rouge qui en décorent les parois : mausolées, autels, oiseau, cité., 
signe dit de Tanit. Nous croyons avoir pu démontrer qu'il s'agit d'un texte 
iconographique qui se lit de droite à gauche selon les normes de l'écriture 
phénicienne. Les images de ce caveau nous racontent le voyage du mort vers la 
cité des Rephaïm(11). C'est un texte eschatalogique : nous voyons l'âme du mort 
s'installer dans la tombe pour y séjourner une période difficile à déterminer 
dans l'état actuel de notre information ; des sacrifices funéraires sont accomplis 
: C'est alors que l'âme, sous forme d'oiseau, quitte la demeure souterraine pour 
s'envoler vers la cité des morts; au signe dit de Tanit, nous reconnaissons une 
valeur apotropaïque: c'est un vœu de quiétude et de bon voyage (pl.II et 
pl.III). 

Au cours de la dernière décennie, l'Institut National d'Archéologie et 
d'Art a repris l'exploration de la nécropole d'Arg el-Ghazouani ; un riche 
matériel a été recueilli : céramique ordinaire de fabrication locale céramique à 
vernis noir importée sans doute de Sicile ou de grande Grèce, amulettes, bijoux, 
monnaies, figurines etc. Jusqu'à l'année 1968 les fouilles exécutées dans cette 
nécropole d'Arg el-Ghazouani n'ont rien livré de particulièrement 
exceptionnel : Mais au début de juillet 1969, deux caveaux ont été explorés ; si 
leur matériel mobile ne présente rien de nouveau, les deux tombes se 
distinguent par leurs épitaphes gravées juste au dessus de l'entrée. Les noms de 
ces deux morts sont étrangers à l'onomastique phénicienne ; ils doivent selon 
toute vraisemblance appartenir à l'univers libyque. L'un d'eux s'appelle Zibq ; 
le texte précise qu'il était fondeur. L'autre ne mentionne pas son métier ; mais il 
nous communique le nom de son père : «SL bn Gt». Avec ces deux épitaphes 
nous sommes en présence de Libyques punicisés ; sans Je secours de ces deux 
petites épitaphes, il aurait été difficile de soupçonner la présence de Libyques dans 
ces caveaux à faciès nettement punique (12). Cela nous invite à tenir compte 
désormais de la composante libyque dans le monde de Carthage (pl. IX et 
Pl.X). 

 
(11)  Esthatologie phénicienne-punique, Tunis (1970), p.32-38.  
(12)  Les deux caveaux sont encore inédits. 
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Le 8 juillet 1970, une tombe de cette même nécropole nous réserva une 
très agréable surprise ; dans la chambre funéraire, il y avait le matériel ordinaire 
rehaussé par la présence d'un sarcophage en bois à couvercle anthropoïde : il s'agit 
très certainement d'une statue féminine comme en témoigne le costume, la coiffure 
et surtout les seins qui ne permettent pas l'ombre d'un doute. Quoi qu'il en soit, je ne 
peux communiquer là qu'une information brève : le bois du sarcophage étant 
pourri et gorgé d'eau, il nous était impossible de laisser le caveau longtemps 
ouvert ; la nécessité de maintenir le micro-climat ambiant nous imposait de 
refermer au plus vite la chambre funéraire. C'est ce que nous fîmes après 
quelques prises de vue et un examen très rapide. 

L'état du sarcophage exigeant des soins particuliers de la part d'experts 
versés dans le traitement des bois pourris et gorgés d'eau, nous dûmes faire 
appel au «Centre International d'Etudes pour la Conservation et la Restauration des 
Biens Culturels» qui nous aida à entrer en contact avec les spécialistes du musée 
National Suisse de Zurich. Après les expériences préliminaires les experts suisses 
nous ont adressé une missive rassurante : désormais nous sommes sûrs qu'il y a 
possibilité de restaurer et de conserver le sarcophage anthropoïde de la 
nécropole d'Arg el-Ghazouani (13). 

La découverte de Kerkouane. 
A ces nécropoles puniques du Cap Bon doivent bien correspondre des villes, 

disons un habitat. On a cru longtemps que les villes puniques sont à jamais 
englouties par la masse des édifices érigés à l'ombre de la «Pax rotnana». Pour 
retrouver quelques vestiges puniques, il faudrait détruire les monuments qui 
appartiennent à l'époque des Césars. C'était l'opinion communément admise 
jusqu'à la découverte de la cité punique de Kerkouane (pl. IV). 

A 12 km au nord de Kélibia, il y a une falaise qui surplombe la mer; 
derrière la falaise, le rocher est couvert d'une terre noirâtre qui 

 
 
 

(13) Nous avons déja donné une très brève information relative au sarcophage anthropoïde de Kerkouane dans Africa III et 
IV (1972) p. 386-387. Voir aussi CRAI 1972, p. 340-354. 
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ne semble pas receler de très grandes possibilités agricoles. Sa fertilité n'a rien 
d'exceptionnel au témoignage des paysans eux-mêmes. Jusqu'à l'année 1952, les 
terres désignées communément par le nom de leur propriétaire Essafi étaient 
envahies par les jujubiers, les lentisques, les palmiers nains et autres plantes 
épineuses. Bien que le terrain fût une propriété privée, l'accès n'y était pas 
interdit ; les amateurs de chasse et de pêche le fréquentaient régulièrement ; dans 
cette région du Cap Bon, la campagne est giboyeuse, la côte particulièrement 
poissonneuse. Elle continue d'ailleurs d'être bien fréquentée par les amateurs de 
pêche à la ligne dont certains prétendent avoir fait des prises fabuleuses. 

Comment se réalisa la découverte de la cité punique de Kerkouane? 
Elle semble avoir été le fruit d'un pur hasard ; mais un hasard qui a voulu que des 
archéologues fussent parmi les nombreux visiteurs de la région. Deux 
archéologues s'approprient le mérite de la découverte : P. Cintas et Ch. 
Saumagne. 

Eminent spécialiste de l'archéologie tunisienne, Charles Saumagne 
fréquentait depuis fort longtemps cette côte rocheuse pour satisfaire sa passion 
de pêcheur. Au cours d'une après-midi, alors qu'il était bien absorbé, surveillant 
la danse des vagues scandées par le mouvement paresseux du flotteur, des 
tessons de céramique à vernis noir et des morceaux de stuc polychrome 
s'imposèrent au regard pénétrant de l'archéologue. C'était en 1952. 

Il examina les tessons ainsi que les fragments de stuc et remarqua 
aussitôt leur antériorité à l'époque romaine. Ayant observé de près le terrain, il 
constata que le matériel archéologique en surface était abondant et homogène ; 
les tessons d'époque romaine étaient absents : Charles Saumagne n'a pas tardé à 
penser que le site pouvait être punique ; il en discuta avec les responsables de la 
Direction des Antiquités. Les premiers sondages entrepris par P. Cintas 
s'avéraient concluants : la nature punique des vestiges mis au jour ne supportait 
déjà plus aucun doute. 

Une première campagne de fouille a été entreprise en 1953 sous la 
responsabilité scientifique de P. Cintas. Il communiqua le résultat de ses 
recherches au cours de la même année aux membres de l'Académie 
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des inscriptions et Belles Lettres(14). A cette première fouille se succédèrent 
deux séries de campagnes séparées par une période de cinq ans; il y eut 
d'abord une série de campagnes entreprises au cours des années 1957-1961. 
C'était la période difficile qui suivit immédiatement l'indépendance de notre 
pays. 

Les fouilles reprirent à Kerkouane au mois de juillet 1965 une autre 
campagne de fouille eut lieu au cours de l'été 1966, dans le cadre d'un 
séminaire tenu à Kerkouane même. C'était à ce titre qu'invité par M. 
Mahjoubi, alors chargé de la direction du Centre de la recherche 
archéologique et Historique J.P.Morel prit part au dégagement du secteur 
baptisé «Insula du Sphinx»(15). 

La ville n'est pas entièrement dégagée, il reste encore beaucoup à 
faire. Si la plupart des édifices relèvent de l'architecture domestique, la 
fouille de Kerkouane s'avère d'une très grande valeur pour la connaissance 
de la maison punique (pl. V) mis à part les précieuses indications sur l'art 
de bâtir dans le monde de Carthage : matériaux utilisés, technique 
architecturale etc. (16). 

Sans que nous ayons l'intention de faire une présentation exhaustive 
de Kerkouane dans le cadre de cette brève et modeste communication, il y a 
lieu de signaler que certains monuments de la ville relèvent plutôt de 
l'architecture civile ou militaire. En 1966, un édifice dit «Bâtiment aux 
Piliers» fut entièrement dégagé ; de l'édifice, il ne reste en réalité que le 
soubassement ; on y accédait de la rue par un escalier de six marches; 
comprenant une vaste salle grossièrement rectangulaire prolongée du côté 
Est de deux autres pièces moins importantes, le Bâtiment aux Piliers doit 
avoir jouer selon toute vraisemblance le rôle d'édifice public. 

De l'architecture que l'on peut qualifier de militaire, il convient de 
mentionner la double enceinte de la ville. Les fouilles antérieures ont 

 
 

(14) CRAI, 1953, pp. 256-260. 

(15) Mél. Ecole Franc, de Rome 1969, pp. 473-518. 

(16) Pour la mosaïquea Kerkouane, voir notre article Pavimenta punica et signe dit de Tanit dans les habitations de 
Kerkouane, in Studi Maghrebini I (1966) pp. 57-65. Entre autres objets découverts dans les décombres de cette cité il y a 
lieu de mentionner des reliefs de terre cuite.Voir notre cavalier marin de Kerkouane in Africa I (1966), pp. 19-32 
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permis de mettre au jour quelques trançons de l'enceinte urbaine. Nous avons décidé 
l'année dernière de dégager toute la muraille et nous avons pu la repérer partout autour 
de la ville. Elle fait pour ainsi dire un croissant qui enserre l'ensemble urbain ; les 
pointes du croissant viennent toucher la falaise du côté de la mer. Il n'y avait 
certainement pas de muraille le long du rivage. Nous avons tout à l'heure parlé d'une 
double enceinte : il s'agit en réalité de deux enceintes différentes par leur technique 
architecturale et vraisemblablement aussi par leur chronologie. Dans la vieille muraille 
les pierres sont disposées en épis ou en écailles de poisson, technique architecturale 
attestée en Orient. Cette première enceinte semble avoir été détruite par les soldats 
d'Agathocle à la fin du IVe siècle avant J.C. (pl. VI). 

La ville ne semble pas avoir reconstruit ses murailles avec le retour de la paix 
comme en témoignent les divagations de l'architecture domestique : certaines maisons 
viennent s'appuyer contre les trançons de la muraille en ruine. 

Pour se doter d'une nouvelle enceinte, il a fallu peut-être attendre la première 
guerre punique, sans doute à la veille de l'invasion de Régulus dont nous avons déjà 
parlé. Dans cette nouvelle enceinte, les pierres ne sont plus disposées en épis ; les 
murs de parement sont bâtis selon la technique des harpes, ce qui donnera l'opus 
africanum dans la province romaine d'Afrique. 

Nous ne pouvons pas parler de cette seconde muraille de Kerkouane sans dire un 
mot de l'une des portes de la ville, porte qui donnait sur le soleil couchant. Il s'agit d'une 
porte à double tenaille, toute semblable à la porte du Tell en-Nasbeh en Palestine. Pour 
la décrire, nous pouvons utiliser le texte de A.G. Barrois relatif à la porte du Tell 
en-Nasbeh : «Au lieu de s'ouvrir perpendiculairement à la ligne du rempart, le passage 
s'insinue parallèlement à celui-ci dans l'intervalle de 9 à 10 mètres qui sépare les 
extrémités des deux courtines, celles-ci tuilant l'une sur l'autre au lieu de se rejoindre. 
L'ouverture est réduite de moitié par les branches d'une double tenaille» (17). 

 
(17)  A. G. Barrois, Manuel d'Arch. Biblique I, Paris 1930, p. 195. 
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La destruction de cette muraille marque sans doute la fin de la cité qui 
semble avoir été brusquement abandonnée. Là nous sommes en présence de 
deux thèses. Il y a ceux qui attribuent la mort de Kerkouane à Régulus. Elle 
serait alors abandonnée vers 250 avant J.C. avant la diffusion de la 
céramique dite campanienne A. D'autres considèrent plus vraisemblable de 
descendre la fin de Kerkouane jusqu'à la troisième guerre punique ; elle aurait 
été parmi les cités condamnées par Rome au pillage, à l'incendie et à la 
destruction. Signalons d'ailleurs que des traces de feu sont partout visibles à 
Kerkouane. Elle fut très certainement livrée à un gigantesque incendie ( 1 8 ) .  

Quoi qu'il en soit, la cité punique de Kerkouane, semble avoir vécu une 
histoire marquée par de rudes épreuves, que le visiteur est en mesure de lire 
en se promenant à travers les différents secteurs de la ville. A des monuments 
construits en pierres de taille, liées les unes aux autres par un système 
d'agraphes en queue d'aronde se substituèrent des édifices construits en 
moellons ou le plus souvent en briques crues et en pisé. 

Cette ville nous livre une riche documentation sur la civilisation punique 
à l'époque des guerres romano-carthaginoises, architecture domestique, 
technique architecturale, matériaux utilisés, activités économiques, la pourpre, la 
pêche, croyances et toutes préoccupations d'ordre matériel ou spirituel évoquées 
par les monuments et le matériel découvert çà et là au cours des fouilles. Il nous 
est hélas impossible dans le cadre de cette promenade archéologique de 
rendre compte de tout l'intérêt que présente la cité punique de Kerkouane pour 
la connaissance de Carthage et de sa civilisation en Méditerranée occidentale. 

Mais avant de la quitter, nous nous permettons de signaler sans trop 
nous y arrêter que sa fondation remonte selon toute vraisemblance a la fin du VIe 
siècle avant J.C. Disons plutôt que des sondages effectués a Kerkouane ont livré 
un matériel d'importation qui semble remonter au VIe siècle avant J.C. Il 
s'agit notamment de fragments de céramique 

 
 
 

(18) Pierre Cintas sa communication devant les membres de l'Académie des Inscriptions et Belles Lettres exposa les 
deux hypothèses, op. cit. p. 259. 

 
 
 

61 



corinthienne, fragments de coupes ioniennes, lampe ionienne à tube central etc. 
Au terme de cette brève et partant lacunaire présentation des principaux sites 
puniques du Cap Bon, qu'ils nous soit permis de signaler très rapidement les 
découvertes réalisées au cours de trois campagnesde prospection effectuées dans 
la région littorale situées entre Kélibia et El-Haouaria, par une équipe 
d'archéologues italiens et tunisiens dans le cadre d'un accord de coopération 
archéologique établi entre l'Istituto di Studi del Vicino Oriente de l'Université de 
Rome et le Centre de la Recherche Archéologique et  Historique de Tunis.  
Puisqu'il s'agit de monuments qui seront bientôt publiés, contentons-nous de 
signaler, sans entrer dans le détail de la description, que nos campagnes de 
prospections ont abouti à la découverte de deux forteresses et d'un temple, tous 
d'époque punique.  
La forteresse de Kélibia.  
Les textes anciens parlent d'Aspis, l'actuelle Kélibia : c'est à  propos de l'invasion 
d'Agathocle et de celle de Régulus. Certains historiens n'hésitent pas à considérer 
Aspis comme une fondation d'Agathocle Les données archéologiques permettent 
d'écarter cette hypothèse. Nous avons déjà mentionné l'existence d'une nécropole 
punique découverte et en partie explorée par Cintas juste après la deuxième guerre 
mondiale. Signalons d'autre part que des tombes puniques ont été explorées à 
l'intérieur même du fort hispano-turc dont la masse imposante domine le petit 
port de pêche de Kélibia. Or sous les murs et les tours de l'édifice hispano-turc, les 
restes d'une forteresse punique ont été repérés au cours de l'année 1966 et précisés 
au cours de l'été 1967. La technique utilisée pour la construction de cette forteresse 
préromaine semble pouvoir remonter jusqu'au Ve siècle avant J.C. : gros blocs 
polygonaux disposés à sec. Des remaniements sont datables du IVe ou du III siècle 
avant l'ère chrétienne, comme en témoigne la numismatique et surtout la céramique 
dite campanienne A. Mais pour que les restes de la forteresse punique de Kélibia 
soient bien visibles le déboisement de la colline du fort s'avère indispensable (19) 
(pl.VII). 

 
 
(19)  Nous devons à SABATINO MOSCATI une rapide présentation de la forteresse de Kélibia. Voir son ouvrage Tra 
Cartagine e Roma, Rome 1971, pp. 30-31. Pour la forteresse de Ras ed-Drek ibidem p. 27 s. 
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La forteresse de Ras ed-Drek. 
La forteresse de Ras ed-Drek (pl.  VIII) est  installée sur un 

massif rocheux situé à l'extrémité septentrionale du Cap Bon(20). Un 
dégagement superficiel et quelques sondages ont permis de retrouver les 
principaux éléments de l'édifice dont le caractère militaire ne supporte aucun 
doute : blocs cyclopéens, tours, casemates, issues coudées ; des citernes en 
forme de baignoire et petits côtés curvilignes devaient assurer l'alimentation en 
eau pour la garnison. F. Barreca, grand connaisseur de l'architecture militaire 
du monde punique n'a pas manqué de souligner les analogies en matière de 
technique architecturale entre la forteresse de Ras ed-Drek et celle de Monte 
Sirai, bien que cette dernière soit de loin plus grande : à Monte Sirai, il s'agit 
plutôt d'un camp retranché. 

F. Barreca, le principal inventeur de cette forteresse croit pouvoir la faire 
remonter jusqu'au Ve siècle avant J.C.; invoquant des critères architecturaux ; 
blocs polygonaux, murs cyclopéens etc. Il situe la date de sa fin entre le IIIe et 
le second siècle avant J.C, témoins, de nombreux tessons de céramique à 
vernis noir, monnaies puniques etc. Parmi le matériel mobile recueilli au 
cours du désherbage, il convient de signaler des balles de fronde en plomb 
ayant une forme d'amande. 

 
Le temple de Ras ed-Drek 
A 180 m à l'est de la forteresse et à vol d'oiseau sont visibles les 

vestiges d'un monument quadrangulaire établi sur une langue rocheuse 
surplombant la mer en pente très dure. L'édifice a une longueur de 11 m ; sa 
largeur est de 8 m environ. Il est construit en gros appareils, blocs bien taillés 
dans le grès provenant sans doute des latomies d'El-Haouaria II s'agit 
vraisemblablement d'un édifice religieux. Signalons toutefois qu aucun 
objet cultuel n'y a été jusqu'à présent recueilli ; n'oublions pas non plus que 
de l'édifice, il ne reste que les fondations. Mais l'emplacement, la technique 
architecturale et le plan semblent militer en faveur du caractère religieux. Il 
s'agirait d'un temple à éléments juxtaposés ; il y a lieu sans doute de 
distinguer le couloir d'entrée marquée par la 

 
 

(20) S. MOSCATI, ibidem p. 29-30. 
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présence d'un seuil ; à l'extrémité sud-est, une grande pièce abrite une citerne punique de 
forme allongée et coudée. D'autres éléments architecturaux ont été retrouvés: fragments 
de corniche à gorge dite égyptienne, fragments de pavement en opus incertum ainsi 
que de très nombreux tessons qui permettent de situer l'édifice entre le IVe et le second 
siècle avant l'ère chrétienne. 

Si l'on reconnait à l'édifice un caractère religieux et qu'on l'identifie à un temple, 
on peut alors poser la question suivante : à quelle divinité était consacré ce temple de 
Ras ed-Drek ? Nous avons déjà noté l'absence d'objet cultuel, ce qui n'est pas de nature 
à faciliter l'investigation. La topographie et l'environnement peuvent-ils nous fournir 
quelque secours? Nous avons constaté que le monument domine les ondes marines et 
qu'il est dominé par une forteresse. Peut-on dans ce contexte attribuer le temple à 
quelque divinité qui soit en rapport avec la mer et la guerre? Or il est une déesse qui a 
des rapports intimes avec la mer et avec la guerre : Ashtart. Elle est marine par sa 
naissance et par ses affinités avec le maître des ondes ; elle est aussi guerrière et protec-
trice des soldats. 

Je ne me permets pas d'insister davantage sur les découvertes réalisées par des 
archéologues italiens et des archéologues tunisiens qui ont travaillé côte à côte, de 
longues journées durant, à la recherche du passé punique sur le sol du Cap Bon. Il va 
sans dire que ces monuments de Kélibia et de Ras ed-Drek sont encore inédits ; leur 
publication sera œuvre collective de ceux qui ont pris part aux longues marches à travers 
monts et vallées pour repérer, identifier, mesurer et photographier le moindre 
témoignage de la présence punique au Cap Bon(21). Si j'ai tenu à vous en dire un mot, 
c'est surtout pour signaler leur existence et souligner l'importance du Cap Bon quant à la 
connaissance de Carthage, de son histoire et de sa civilisation. Mais c'est aussi pour 
rendre hommage à la fécondité de la coopération internationale dans ce grand secteur des 
sciences humaines. 

 
M'hamed H. FANTAR 

 
Tunis - avril 1972 
 
 
        
(21) La même équipe tuniso-italienne a déjà entrepris l'exploration de la région de Ras-Zebib dans la région de Bizerte ; une 
nécropole punique est en cours de fouille ; des constructions militaires d'époque punique ont été repérées. 
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L’ARCHITECTURE DOMESTIQUE A KERKOUANE ET LA 
MAISON DE L'«INSULA 1» 

 

I- l'Urbanisme de Kerkouane et l'architecture domestique. 
 
 

Les fouilles entreprises au lieu-dit Dar-es-Safi (1), dans la petite ville 
punique encore non identifiée et traditionnellement appelée Kerkouane 
avaient été interrompues en 1961. Après la première campagne menée en 1952 
par P. Cintas (2) des travaux de dégagement furent encore effectués par l'Institut 
National d'Archéologie et d'Art entre 1957 et 1961. Ces travaux ont mis au 
jour une grande partie de la cité (fig. 2). 

On y distingue d'abord un rempart dont on peut suivre, sur une 
distance de 100 m environ, au Nord de la ville, le parement extérieur en « 
arêtes de poisson» ; épais de 2 m, il produit, avec les petits moellons maçonnés 
de ses deux parements et les briques crues du remplissage intérieur, une forte 
impression de médiocrité. Cette muraille ne semble d'ailleurs pas avoir 
continué à jouer un rôle défensif au cours de la dernière période d'existence 
de la ville : au Nord-Est, des constructions diverses, notamment des 
habitations, y furent directement adossées ; elle fut même supprimée en deux 
endroits. La défense de ce secteur particulièrement faible fut par la suite 
renforcée par une tour quadrangulaire, à laquelle s'ajoutèrent de nouvelles 
fortifications; notamment une tour de plan carré, qui présente des assises 
régulières de blocs soigneusement appareillés. 

Mais tout le côté oriental de la ville, bâti sur un socle rocheux 
aujourd'hui sous les eaux, a été détruit. Des pans de murs qui appar- 

 
(1) Allas Arch. de la Tunisie, Fe. Kélibia, ruine n° 14. cf. carte de la fig. 1.   

(2) cf. P. Cintas, une ville punique au cap-Ron, en Tunisie, dans C.R.A.I. 1953, p. 256-260. 
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tiennent à des constructions éventrées sont ainsi perchés sur la falaise 
dont la base est sapée par les vagues. 

A l'intérieur de la ville, les édifices adossés aux remparts ouvrent 
sur une rue large de six mètres environ, dont le tracé courbe épouse celui de 
l'enceinte. De cette artère partent, dans le secteur exhumé, des rues 
droites légèrement plus étroites (4 à 5 m environ) qui forment un 
réseau de voies parallèles et perpendiculaires et cernent des îlots de 
constructions de surface inégale. Cinq de ces insulae sont maintement 
dégagées; la première présente un côté sinueux et arqué à l'Est, en bordure de 
la voie courbe qui épouse le tracé des remparts. Ses autres côtés sont droits; 
mais au Nord, une partie de l'insula, laissée sans constructions, fut 
réservée à une petite place quadrangulaire ; tandis que le côté Sud empiète 
à deux reprises sur la rue. 

Les autres îlots dessinent des rectangles plus réguliers. Seuls 
deux d'entre eux réservent également, toujours au Nord, une partie de 
leur surface à une petite place dépourvue de constructions(3). Chacune de 
ces insulae comprend, selon l'importance de sa superficie, un nombre 
variable de bâtiments contigus, généralement des maisons, des ateliers et 
des boutiques. 

Les maisons, où l'activité artisanale n'est d'ailleurs pas exclue, 
sont indiscutablement les plus nombreuses. Les principales caractéris-
tiques de celles qui ont été dégagées sont les suivantes : A partir de la 
rue, un couloir large de 1m — 1m, 50, pour une longueur qui peut 
atteindre dans un cas limite 5m, débouche dans une courette parfois 
minuscule, après un coude de 90°. Dans cette cour, un puits généralement 
coffré, va habituellement de pair avec un évier, taillé comme le petit caniveau 
qui y prend naissance dans des pierres gréseuses différentes, par la couleur 
jaune-brun comme par la contexture moins friable, des blocs provenant sans 
doute des carrières d'El Haouaria, utilisés pour les soubassements et pour 

(3) Les côtés longs aussi bien que les côtés courts de ces insulae ne sont pas égaux. Aussi les mesures suivants r.e 
sont-elles données qu'à titre indicatif : 30, 60m x 31, 80 m pour la plus grande de ces insulae, 29, 60m x 33, 17m; 
26, 45 m x 17, 72 m et 27, 70 m x 8, 40 m pour les trois autres. 
Les trois places mesurent respectivement : 14, 33m x 10, 63 m, 18, 22 m x 9, 87 m et 19, 60mx14, 42m. Mais 
elles ne furent aménagées qu'au cours du dernier état de la ville, comme l'attestent les sondages effectués en 1966 
Au milieu de la place la plus importante étaient alors apparues, sous le dernier niveau, des traces de construction : 
qui prouvent que la place n'existait pas au cours de l'avant-dernier état de la ville. 
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le renforcement des murs de moellons. Accolées bout à bout, ces pierres longent le 
couloir sur un côté et aboutissent à un égoût axial à ciel ouvert qui a été reconnu 
dans plusieurs rues, pour y écouler les eaux de ruissellement et les eaux usées. On 
voit aussi, généralement dans la cour, les premières marches en dur d'un escalier 
qui devait conduire à l'étage ou, plus vraisemblablement, à la terrasse. Les 
pièces d'habitation, dont le nombre varie de trois à cinq, se groupent autour de 
la courette ; dans certains cas, comme celui d'une maison accrochée à la falaise et 
à moitié détruite par la mer, c'est une cour dotée d'un portique dont subsistent 
les huit sous-bases carrées de 0, 76 m de côté, ainsi que cinq tambours de 
colonnes en pierre d'El-Haouaria, posés directement sur les sous-bases, et 
mesurant 0, 523 m de diamètre pour une hauteur de 1,09m(4). On a aussi noté la 
présence, quasi constante, d'une salle d'eau ouverte sur le couloir d'accès ou 
sur la cour centrale, généralement à proximité du puits. Le type le plus simple 
est constitué par un réduit quadran-gulaire exigu, revêtu d'un enduit étanche, 
auquel est juxtaposée une sorte de baignoire en sabot de forme elliptique ou 
rectangulaire; cette baignoire, ouverte ou non à la partie antérieure, est flanquée 
sur les côtés d'une ou de plusieurs cuvettes qui communiquent avec elle par 
des trous souvent munis de tuyaux de plomb. Enfin, toujours dans la cour de 
l'une de ces maisons, on a remarqué la présence d'un autel cubique en terre 
crue, mais soigneusement stuqué et décoré dans les angles de bandes blanches 
qui délimitent, sur les quatre côtés, des carrés colorés de rosé par de minuscules 
fragments de terre cuite pilée; des banquettes maçonnées étaient disposées contre 
les murs, autour de l'autel. 

Le sol des différentes pièces, comme celui de la cour, est généralement pavé 
d'un béton rosé de tuileaux. Dans les pièces nobles, ce pavement est souvent orné 
d'un semis de petites tessères de pierres blanches et brunes, ou même de cubes de 
marbre blanc et de fragments de pâte de verre bleue ; il prend parfois l'aspect 
d'une véritable mosaïque ou les cubes blancs sont disposés, ici, selon un 
alignement géométrique et dessinent, là, sur une banquette, le motif de la 
palmette. Le seuil de la pièce noble de certaines demeures est précédé par de 
véritables motifs figurés : dauphins ou signe dit de Tanit. 

 

(4) L'unité de mesure semble donc bien être la coudée phénicienne. 
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Il faudrait enfin ajouter, à cette présentation du secteur exhumé au 
cours de la période qui a précédé la reprise des fouilles en 1965, que la 
couche de remblais qui couvre le sol antique n'est épaisse que de 0,80 m à 0,85 
m ; si bien que l'état de conservation de la ruine laisse beaucoup à désirer, 
d'autant que l'opus quadratum n'a été utilisé, dans la dernière période 
d'existence de la cité tout au moins, que dans le soubassement des murs. 

Au cours de cette époque également, les matériaux les plus disparates 
étaient mis couramment à contribution. On note l'utilisation de gros blocs 
d'El-Haouaria, dont certains, soigneusement taillés et appareillés, 
étaient soudés horizontalement par des scellements de plomb en queue 
d'aronde ; ces nobles matériaux voisinent avec des assises de moellons plus 
ou moins régulièrement taillés, et servent de soubassement aux murs de façade 
des insulae ou de harpes verticales pour conforter les murs. Mais l'absence de 
la pierre dans les remblais et, au contraire, l'abondance des fragments de 
briques crues, indiquent clairement qu'au-dessus de cette base solidement 
construite, les murs étaient constitués de toubs fabriqués soit avec l'argile 
locale fine, compacte, et de couleur grisâtre (5), soit avec une terre brune et 
granuleuse qui sel délite beaucoup plus facilement. De toute façon, 
l'ensemble produit une forte impression d'hétérogénéité qui semble typique 
de la tradition phénicienne et punique ; mais ces matériaux médiocres et 
disparates présentaient l'avantage de pouvoir être soigneusement 
camouflés, car les murs étaient uniformément revêtus d'un crépi solide et 
les cloisons d'un stuc peint d'ocre ou plus généralement de pourpre (6). 

 
L'«INSULA 1» 
En décidant de reprendre les fouilles de Kerkouane, pour une courte 

campagne qui devait durer du 19 Juillet au 8 Août 1965, notre choix s'était 
fixé sur une insula située en G-J/ 17-19 du tracé directeur 

(5) Bien des cloisons du secteur exhumé de Kerkouane sont entièrement construites en briques crues. Trompé par la 
couleur, P. Cintas (art. cit.) les croyait constituées de cendres. Les mesures les plus courantes de ces briques son de 0,43 m 
x 0,27 m x 0,11 m. 

(6) Sur la falaise, qui limite actuellement la ville à l'Est, on a retrouvé un four à chaux où la cuisson des coquilles de 
murexpermettait d'obtenir un stuc blanc extrêmement fin. 
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de Kerkouane, que nous appellerons conventionnellement «Insula 1» (7). Le 
dégagement de cette «insula», entrepris sans doute pendant les travaux de 
1957-1961, était resté inachevé. On y avait exhumé une maison dont la 
porte d'entrée ouvrait sur la rue Est, ainsi que quelques salles situées en 
bordure de la rue Nord, (voir le plan de la figure 12) 

Orientée Nord-Sud sur la diagonale — tout comme les autres «îlots» 
précédemment fouillés — cette insula nous avait cependant intrigués par la 
qualité du soubassement sur lequel s'élevait le mur de façade au Nord-Est, 
(fig. 3). Le grand appareil n'était pas seulement taillé et appareillé avec 
soin, comme dans d'autres soubassements; mais il était également soudé 
horizontalement par scellements de plomb en queue d'aronde La présence, 
dans les remblais qui couvraient la rue au Nord de l'insula, d'un grand nombre 
d'éléments d'entablement, notamment de corniches en gorge égyptienne 
taillées dans d'énormes blocs d'El-Haouaria soigneusement stuqués (8), nous 
avait même enclins à penser que le reste de l’insula était occupé par un 
monument public important. Mais la fouille ne révéla qu'une nouvelle 
maison d'habitation et des boutiques-ateliers comparables à celles que les 
travaux antérieurs avaient déjà exhumées. 

Cependant, un sondage que nous avions effectué dans la partie 
Sud-Est de cette insula et qui fut étendu et poursuivi jusqu'au sol vierge 

(7) Les deux campagnes de fouilles qui font l'objet des rapports présentés à l'Institut National d'Archéologie ont été menées 
du 19 juillet au 8 Août 1965 et du 16 au 30 juillet 1966. Elles avaient un double objectif : reprendre les travaux de fouilles 
commencés en 1952 et interrompus en 1961 et, à cette occasion, organiser annuellement un séminaire international 
d'archéologie pratique destiné à la formation de jeunes archéologues tunisiens et étrangers. Pour répondre à ce double 
objectif, les recherches ont été entreprises en 1965 dans une insula déjà en partie dégagée au cours des fouilles antérieures 
et, en même temps, dans une nécropole d'enfants située à la imite Nord de l'agglomération, en bordure de la mer ; en 1966, 
on fouilla une insula voisine de la précédente et quelques tombes de la nécropole d'Areg-el-Rhazouani, qui, bien que distante 
d'environ 2 km de la cité, avait dû être l’un de ses plus importants cimetières. 
Ces recherches ont permis de préciser les données fort succintes que nous avions jusque là sur l'urbanisme et l'habitat des 
Puniques et sur certains de leurs rites funéraires. Elles ont permis aussi d'entrevoir les étapes de l'histoire mouvementée de 
la ville, et, notammment, les époques probables de sa fondation au VIe siècle av. J.C. et de son abandon. 
Parallèlement à ces travaux, une découverte fortuite, survenue dans le courant de 1966 à Kélibia, fut à l'origine de la fouille 
d’une grande maison romaine richement décorée de mosaïques et de sculptures. Au cours de ces deux compagnes, le 
séminaire a accueilli plusieurs stagiaires tunisiens et étrangers, invités par le Gouvernement tunisien et désignés, par leurs 
professeurs; ces étudiants des Universités d'Alger, Montpellier, Paris, Rome, Strasbourg, Tunis, et l’Institut hollandais de 
Rome, ont contribué efficacement à la bonne marche des travaux. 

(8) Cette rue avait été déjà, dégagée au cours des travaux de 1957-1961 ; on nous a assurés que ces éléments 
d'architecture y étaient effondrés au milieu des remblais. Nous avons dénombré neuf éléments de corniche en gorge 
égyptienne, deux fragments de pilastre, un élément d'architrave moulurée et pas moins de trente sept blocs de dimensions 
variables ; la plupart mesurent en moyenne 1 m  X 0, 50 m  x 0, 40 m. 
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en 1966 par M. Morel, avait révélé un sol antérieur d'argile jaune dont la surface 
fut rougie en plusieurs endroits par un incendie. Ce sol fut brisé pour permettre 
l'insertion de fondations en gros blocs sans doute remployés, qui constituaient le 
soubassement de la construction contemporaine du dernier état de la ville. Si bien 
que dans son avant — dernier état, cette insula avait bien pu être occupée, dans sa 
partie orientale, par un monument public important. Pour la datation de ce sol, et 
d'une manière générale, pour l'établissement du schéma chronologique des divers 
niveaux, nous avons préféré confier à un spécialiste de la céramique à vernis noir (M. 
J.-P. Morel), le soin de recueillir des données strati-graphiques générales 
susceptibles de permettre une esquisse de l'histoire de Kerkouane, des origines à 
la destruction de la ville. 

 
II — La maison de l’«Insula 1» 
A — Plan de l’édifice 
La maison que nous avons fouillée occupe une surface rectangulaire de 19 m 

sur 11,50 m. C'est une maison d'angle, dont le mur de façade, qui est également celui 
de l’insula au Sud-Ouest, est conservé sur une hauteur de 0,76m. L'entrée, large de 
1,15m, a conservé l'un de ses montants. Elle donne accès à un vestibule où un trou 
d'évacuation, dans l'angle Ouest, permet grâce à un tuyau en terre cuite, qui traverse 
le mur de façade, d'évacuer dans la rue les eaux d'écoulement en provenance de 
la cour centrale, (fig. 4) A cet effet, la rue est d'ailleurs pourvue d'un caniveau axial 
à ciel ouvert. 

Dans l'angle Est du vestibule est aménagée une «salle d'eau» composée d'un 
réduit rectangulaire (1,75m x 0,62m) accosté d'une cuve en maçonnerie munie 
d'un siège, ouverte à la partie antérieure et entourée de trois cuvettes. La plus 
grande fait face au siège et communique avec la baignoire par un petit trou de 
versement. Les deux autres sont reliées par un tuyau de plomb ; la plus petite 
est derrière le siège, dans l'angle, et l'autre, de forme semi-circulaire, est largement 
ouverte sur la baignoire. Au fond de celle-ci, un tuyau d'évacuation, en plomb 
également, la relie au petit réduit rectangulaire dont l'entrée 
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était munie d'un  système  de fermeture avec  un  encadrement en bois 
dont le crépi porte encore les traces (fig. 5). Une canalisation souterraine assurait 
la vidange vers le  caniveau axial de la rue. Entre le mur de façade et la 
«salle d'eau», un cagibi très étroit dont les parois, à l'encontre des autres 
pièces, ne sont pas couvertes d'enduit et dont le sol n'est pas bétonné servait 
probablement de débarras. Le vestibule donne accès à une cour intérieure 
découverte d'environ 6,70 m sur 6,40 m, dont le seuil est surélevé d'une 
marche ; cet accès, situé dans l'angle sud, se trouve désaxé par rapport à la 
porte extérieure afin de mettre à l'abri des regards indiscrets l'intimité  de la 
demeure. 

Au milieu de la cour, légèrement décentré vers l'Est, un puits de section à 
peu près carrée (0,51m x 0,53 m), exceptionnellement non coffré (fig. 6), 
assurait le ravitaillement en eau (9). Solidement construit, il était bordé de blocs 
de moyen appareil, taillés selon le module de la coudée phénicienne et munis 
d'encoches pour assurer la descente. 

Face à l'entrée, et empiétant sur la cour dont elle n'était séparée que par une 
mince cloison, une cuisine très exiguë (5,15 m x1,63 m) protégée sans doute par 
un simple appentis, a conservé son foyer et son four à pain (fig.7). Les supports 
de briques pleines du foyer, sur lesquels on installait les chaudrons, sont encore 
en place ; quant au four à pain, il reproduit parfaitement le modèle des Tabouna 
aujourd'hui encore familier dans les campagnes tunisiennes (10). De plan 
circulaire (diamètre 0,75m ; hauteur conservée, 0,25m), il conserve encore la 
partie inférieure de sa paroi interne, durcie au feu. 

Les pièces d'habitation se groupent autour de la cour centrale, sur 
laquelle elles prennent le jour et la lumière. L'aile noble est à l'Ouest, 

(9) La nappe phréatique, peu profonde et toujours abondante, a été retrouvée au fond de tous les puits qu'on avait pris la peine de 
fouiller dans le secteur exhumé. 

(10) Pour l’usage de la tabuna à l'époque punique, cf. P. Cintas, Tabun dans Oriens Anliquus, I, 1962, p. 233 et suiv. Les trouvailles 
anciennes de tabuna ou de fragments de tabuna à Carthage ont été confirmées par une découverte plus récente: en1960 un 
tombeau fouillé au pied de la colline de Borj Jedid a livré un ex-voto de terre cuite représentant un four a pain rustique auprès 
duquel sont groupés deux personnages : une femme penchée en avant, qui applique en plongeant la main dans le four, par son 
orifice supérieur, un pain rond et plat contre la paroi interne, et un garconnet qui tente de se hisser, en prenant appui sur la paroi 
externe, pour mieux suivre l'opération. L’usage familial de ces fours est donc attesté, du moins à Kerkouane. Leur forme n'a pas 
changé ; de nos jours encore c’est une coupe d'argile crue, ouverte au sommet, que le feu allumé à l'intérieur a tôt fait de durcir. 
L'ouverture supérieure permet d'appliquer la pâte contre la paroi, tout en servant à l'évacuation des fumées, tandis qu’une autre 
ouverture, plus petite et située au bas de la paroi, sert à l'aération. 
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avec façade à l'Est ; on y accédait, à partir de l'angle Nord de la cour par 
une petite antichambre (3,65 m x 1,75 m) dont le fond est occupé par une pièce 
minuscule (1,70 m x 1,65 m). Les traces de remaniement et la présence, dans un 
angle de cette pièce, d'un solin en arc de cercle, semblent indiquer qu'elle 
avait dû servir de salle d'eau, du moins dans un état antérieur. L'antichambre 
est ouverte sur une grande pièce (8,27 m x 5,60 m) qu'un mur de refend 
divise en deux en ménageant, dans l'axe un passage de 1 m de large. Le 
passage, qui devait être accosté de deux pilastres stuqués, est flanqué de part et 
d'autre de deux coffres d'égales dimensions (1,10m x 0,38m x 0,52m) dont les 
parois (0,55m d'épaisseur) sont constituées de minces plaques de calcaire 
stuqué (fig. 8 et 8 bis). L'usage en était sans doute comparable à celui de nos 
placards, à la seule différence que les pièces d'étoffes, qui constituaient 
l'essentiel du vêtement punique (11), n'avaient pas besoin d'être accrochées. 
Somptueusement décorée (12) et bien orientée face à l'Est, cette aile de la 
maison était manifestement réservée à la réception. 

L'aile Sud abrite une pièce rectangulaire (3,25 m x 3,47 m) située 
entre le vestibule et la cage d'un escalier (0,80 m x 2,25 m) dont toutes les 
marches devaient être en pisé ou en bois, car on n'a même pas retrouvé les 
deux ou trois premières marches en dur conservées dans d'autres maisons du 
secteur déjà exhumé (fig. 9). La faible épaisseur des murs et, surtout, la 
médiocrité de leurs matériaux permettent d'écarter l'hypothèse d'un premier 
étage; l'escalier conduisait seulement, sans doute, à une chambre haute 
fréquente dans les maisons orientales(13); installée au débouché de l'escalier, 
elle occupait sans doute l'angle Ouest de la maison dont les soubassements 
sont relativement plus solides. 

Enfin l'aile orientale est occupée par une grande pièce (6,95m x 
4,96 m) qu'une cloison en briques crues divisait en deux salles au cours du 
dernier état de la demeure ; on avait en effet pratiqué, dans ce but, une large 
incision dans le béton du pavement, en ménageant une ouverture axiale où 
une pierrre plate faisait office de seuil. 

(11) cf. G. Charles-Picard, La civilisation de l'Afrique romaine, p. 225-226. L'usage de ces coffres de maçonnerie est tout à fait 
analogue à celui des coffres de bois clouté, qui constituent  jusqu'à une époque très récente, la pièce maîtresse du mobilier 
de la maison traditionnelle, en Afrique du Nord. 

(12) cf. ci-dessous le paragraphe réservé au décor. 
(13) cf. G. Charles-Picard, Le monde de Carthage, p. 54. 
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Cette description, qui complète le plan de la fig.12, montre qu'on 
retrouve dans notre maison la disposition générale de la plupart des 
maisons de Kerkouane. Le couloir d'accès est cependant remplacé par 
un véritable vestibule, le puits n'est pas coffré et il n'y a ni l'évier, ni le 
petit caniveau qui longe habituellement le couloir sur un côté pour aboutir 
à l'égoût axial de la rue. 
 

B — Techniques et matériaux de construction 
 
Nous avons déjà noté la grande disparité des techniques et des 

matériaux utilisés dans les constructions précédemment dégagées. Ces 
remarques sont également valables pour la maison qui nous intéresse. 

 
1) — Les murs 

 
Ils sont conservés sur une hauteur de 0,76 m environ, le sol du 

dernier état se trouvant à 0,80 — 0,90 m sous le sol actuel. La partie 
conservée représente un soubassement de pierre, au-dessus duquel les murs 
étaient sans doute construits en briques crues de couleur grise dont les 
restes furent trouvés en abondance dans les remblais. 

En ce qui concerne ce soubassement en dur, trois modes de 
construction peuvent être distingués: 

a) Le mur mitoyen, entre la «salle d'eau» et la pièce qui occupe 
l'aile orientale de la demeure, conserve une assise en grand appareil. Les 
blocs mesurent 0,99 m à 1,10m de long sur 0,68 m de large et 0,45m de 
hauteur. Les fondations sont constituées par une autre assise au même 
appareil, qui se prolonge selon le même alignement sous les murs 
voisins, au Sud-Est de Vinsula. Nous avons vu plus haut qu'on avait 
brisé le sol d'un état antérieur pour y insérer ces fondations en pierres 
de taille, sans doute remployées. 

b) — Le mur de façade, au Sud-Ouest, et également le mur 
extérieur de la maison, au Nord-Ouest, sont constitués de trois à cinq 
assises de gros moellons, plus ou moins régulièrement taillés, qui forment un 
parement extérieur masquant une maçonnerie intérieure de petits 
mœllons irréguliers. 
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c) — Enfin les autres murs sont édifiés en moellons parfois réduits aux 
dimensions de simples cailloux avec, dans un angle et pour conforter un mur 
entièrement construit en briques crues, des harpes en calcaire équarri 
dressées verticalement. Quant à la «baignoire», elle est construite en 
moellons plats et briques crues renforcées également aux angles par des 
blocs de calcaire équarri. 
2) — Les enduits et le décor des parois intérieures 

Les murs extérieurs portent encore des traces de crépissage à la 
chaux. Quant aux parois des différentes pièces, si elles sont toutes revêtues 
d'enduits, ceux-ci diffèrent selon l'importance et la fonction de la salle. Un 
crépi de chaux solide mais ordinaire cache la maçonnerie des parois, dans la 
petite pièce de l'aile Sud, comme dans celle de l'aile orientale. Les parois du 
vestibule sont colorées de rosé par de minuscules fragments de terre cuite pilée 
ajoutée à la chaux ; celles de la «salle d'eau» — réduit, «baignoire» et cuvettes 
compris — sont munies d'un épais revêtement étanche constitué de chaux, de 
sable et de minuscules fragments de terre cuite concassée. Les pièces de l'aile 
occidentale, enfin, dans les quelles nous avons vu des salles de réception, ont des 
parois uniformément revêtues d'un stuc blanc d'une grande finesse ; la plus 
grande était même décorée d'une corniche de stuc moulurée : 46 morceaux y 
ont été retrouvés parmi les remblais, totalisant une longueur linéaire de 9, 30 
m. Deux autres fragments de corniche, également en stuc mouluré, ont été 
découverts au même endroit ; le premier est entièrement coloré d'ocre, et le 
second, de même couleur, est réhaussé par une moulure supérieure peinte de 
bandes noires et blanches alternées. 
3) — Les sols 

Ceux-ci présentent également une certaine diversité d'une pièce à 
l'autre. Le vestibule et la cour intérieure sont pavés d'un béton rosé de 
tuileaux qu'on retrouve dans la pièce de l'aile orientale. La petite pièce de 
l'aile Sud, par contre, est pavée de galets enrobés dans du mortier de chaux. 
Quant aux pièces de l'aile occidentale, leur pavement rougeatre de tuileaux, que 
nous avons débarrassé des concrétions calcaires qui te masquaient, est rehaussé 
par un semis de cubes de marbre blanc (fig.8 et 8bis) 
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qui lui donnent l'aspect d'une véritable mosaïque( 1 4 ) .  D'une façon érale ces 
sols de béton sont posés sur une couche de préparation ; seule la cuisine 
présente un sol de terre battue. 

4) — Les ouvertures 
Les issues présentent des caractéristiques diverses; la porte d'entrée 

n'a conservé que l'un de ses montants, qui étaient formés de pierres de taille 
dressées verticalement, couvertes d'une couche d'enduit coloré de rosé par la 
brique pilée. Sur le montant conservé, le crépi porte la trace d'un 
encadrement en bois. 

A l'intérieur de la maison, seule la porte de la pièce attenante au 
vestibule présentait les mêmes montants en pierre équarrie ; alors que celle 
de la pièce orientale n'était munie que d'un seul montant. 

Le seuil de la porte d'entrée a disparu ; mais à l'intérieur de la 
maison, certains accès en avaient été toujours dépourvus. Les deux pièces de 
l'aile Sud et de l'aile Est, par contre, ont conservé des seuils bien taillés ; le 
dernier est creusé de mortaises pour les gonds, mais semble remployé, car il est 
trop petit pour l'ouverture à laquelle il est affecté. D'autre fois, comme à 
l'entrée de la cour, une pierre plate tient lieu de seuil. 

Les murs sont conservés sur une trop faible hauteur pour permettre de 
retrouver aucun indice susceptible de suggérer l'existence de fenêtres. Mais la 
disposition des pièces autour d'une cour centrale, sur laquelle elles prenaient le 
jour et l'air, implique l'existence de fenêtres ouvertes sur cette cour( 1 5 ) .  
Quant aux murs extérieurs, peut être n’étaient-ils percés que de rares 
fenêtres de faibles dimensions. 

 

5) — La couverture 

Des éléments effondrés, ayant appartenu à la toiture, ont été 
heureusement retrouvés, aussi bien dans l'aile occidentale que dans l'aile 

(14) Pour ces Pavimenta punica, cf. en dernier lieu M. Fantar, danv Studi Magbrebini, I, 1966, p. 57 et suiv.  
(15) Les fenêtres de l'aile réservée à la réception devaient être bien orientées, face à l'Est. 
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orientale. Ils sont constitués d'une couche de terre et de gravillons, 
épaisse de 0,20m environ, et d'un revêtement en béton étanche au-dessus 
d'un lit de préparation en béton plus grossier. Des traces de bois 
collés à la terre apportent une indication supplémentaire. Disposée en 
terrasse, la couverture de la maison était donc assurée par un solivage 
que surmontaient les couches de terre tassée et de béton (16). Mais on 
poussait le raffinement, dans les salles d'apparat de l'aile occidentale, 
jusqu'à masquer les poutres par un faux plafond de plâtre dont de nom-
breux éléments, retrouvés dans les remblais, gardent encore l'empreinte 
des lattes de roseaux qui le supportaient. 

C — Le mobilier et les objets. 
Beaucoup d'objets, qui jonchaient le sol et dont certains ont été 

retrouvés in situ, montrent que la maison fut peut être abandonnée pré-
cipitamment. 
1)  Vestibule et «salle d'eau» 

Effondrés sur le sol du vestibule et dans la rue, devant l'entrée de 
la maison, on a retrouvé à leur point de chute les deux fragments d'une 
gargouille (fig. 10). La partie postérieure, plus massive, était sans doute 
encastrée dans le parapet qui bordait la terrasse, tandis que le canal 
antérieur, long de 1, 20 m, recourbé en déversoir à son extrémité et orné 
de moulures, s'avançait devant la façade pour évacuer directement les 
eaux de pluie dans le caniveau axial de la rue(17).  Dans le cagibi situé 
entre la «salle d'eau» et le mur de façade, une couche de cendres d'environ 
0,12m d'épaisseur, contenait un fragment de coupelle (imitant la forme 
Lamboglia 22), des arêtes de poisson, des mâchoires de mammifères, 
des os de poulet et des défenses de sanglier, ainsi qu'une lame de couteau 
rouillée longue de 0,10 m.sur 0,03 m de large, et un anneau de cuivre. 
A côté, au milieu de nombreux tessons de poterie courante, on a 
recueilli un 

(16) Les vieilles maisons de la médina de Tunis, celles de maints  villages du Sahel et du Sud tunisien ne sont pas couvertes 
autrement. 

(17) Plusieurs éléments de gargouilles semblables ont été retrouvés avant 1961, par  les  premiers fouilleurs : Avec leur 
canal en saillie, elles devaient conférer aux rues de Kerkouane un cachet très particulier. 
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bec de lampe (forme Cintas, pl. XLII, n° 25). Situé à proximité de la porte 
d'entrée, dans un angle du vestibule, ce cagibi servait ainsi, sans doute, de 
dépotoir. 

La fouille de la «salle d'eau» a livré un petit tas d'éclats et de fragments 
d'obsidienne, ainsi que deux marmites sans pied et à anses horizontales (0,20 m 
et 0,19 m de diamètre d'ouverture pour 0,18 m et 0,15 m de hauteur), en terre 
rouge noircie par la cuisson. Elles n'ont pas d'équivalent dans l'Atlas des formes 
de Cintas ; tout au plus, pourrait-on les rapprocher des formes 58 et 101 dotées 
d'une seule anse verticale. 
 
2) — La cour. 

Sur le sol de la cour, on a recueilli un petit parallélépipède (0,15m x 
0,12m x 0,95m) en calcaire très tendre, dont les faces sont parfaitement 
planes et lisses. De nombreux parallélépipèdes semblables ont été déjà 
découverts à Kerkouane : d'un usage courant, ils servaient peut être de pierre à 
aiguiser ou de polissoir. A côté, gisait une pierre en calcaire très dur, dont la face 
antérieure, creuse et lisse, servait sans doute de mortarium. 

Le puits que nous avons fouillé a livré des éléments de collier en pâte de 
verre colorée, bleue et verte, un petit anneau de terre cuite, et, surtout, une 
coupelle de fabrication locale, presqu'intacte, présentant la forme Lamboglia 
21/25 B( 1 8 )  et quatre morceaux de coupelle imitant la forme Lamboglia 28. 
Trois d'entre eux ont conservé la trace d'un mauvais vernis noir; le quatrième 
est peint en rouge (19). 
3) — La « Cuisine » 

On y a recueilli surtout une pierre ponce et un gros galet, qui pouvait 
servir également pour le ponçage, des scories de fer, des éclats et fragments 
d'obsidienne, ainsi que la moitié d'une coupelle imitant la 

 

(18)  D'après M. J. P. MOREL, les exemplaires de ce type trouvés à Kerkouane semblent dater de la première moitié du IIIe siècle 
av. J.-C. : cf. ci-dessous l'étude de J. P, MOREL. 

(19) Deux autres bords de même profil, l'un avec des traces de vernis noir, l'autre de peinture rouge, ont été retrouvés dans les 
remblais de la maison. Remontant en IVe siècle av. J -C, cette forme, qui présente quelques ressemblances avec la forme 22 et la 
forme 29, a une longue évolution dont il reste à établir les particularités. cf. N. LAMBOGLIA, Per una classificazione preliminare 
della ceramica campana, p. 377-378. 
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forme Lamboglia 21/25B couverte d'un mauvais vernis noir, et une autre 
coupelle brisée, présentant la même forme et conservant les traces d'un vernis 
marron. 

On a trouvé également deux monnaies de bronze, portant à l'avers 
une tête féminine couronnée d'épis à gauche, et au revers un cheval 
galopant à droite (20).et un cheval au repos à droite, devant un palmier (21). 
 
4) — Les autres salles 

Dans la pièce de l'aile orientale, on a découvert un crâne humain, des 
fragments et éclats d'obsidienne, des scories de fer, des clous rouilles, deux 
fragments de Kernoi dont l'extrémité circulaire est couronnée de sept 
godets et d'une tête de bélier; on ne peut affirmer l'existence d'un godet 
central car seuls sont conservés les arrachements des godets et la tête de 
bélier. Le premier kernos est à rapprocher de l'exemple reproduit par Cintas 
(pl. XL VIII, n° 71), mais le second présente un profil différent (22). 

On a recueilli également trois monnaies de bronze ; deux d'entre elles 
sont identiques à celles que nous venons de décrire (tête de «Tanit» à gauche, 
et cheval galopant à droite) ; la troisième figure à l'avers un buste de cheval 
à droite et, au revers, un palmier (23). 

La pièce contigue au vestibule a livré un petit unguentarium(24), un 
goulot de lécythe(25), ainsi que les fragments d'un «plat à poisson» imitant la 
forme Lamboglia 23 a, peint en rouge. 

 

(20) cf. Ct. Falbe, J. Chr. Lindberg et L. Müller, Numismatique de l'ancienne Afrique, II, Copenhague,1861 (réédition, 
Bologne, 1964), p. 100, n° 257 (mais le cheval est à gauche). C'est la seule monnaie de ce type dans cet ouvrage. 

(21) Id., ibid, p. 95, n° 163 et suiv. 
(22) Pour les Kernoi, cf. P. Cintas, Céramique punique, Tunis 1950, p. 530-550. Le premier fragment mesure 0,15 m de 
diamètre, et le second 0,11 m. 

(23) Ct. Falbe, J. Chr. Lindberg, et L. Muller, ouv. cit., p. 104, n° 317. Quatre monnaies de ce type connu dans le monnayage 
carthaginois ont été trouvées dans notre maison, et sept autres dans les rues avoisinantes. 

(24) A rapprocher de la forme Cintas, pl. II, n° 29. 
(25) Forme Cintas, pl. XI. n° 145. 
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Les autres pièces, enfin, ont fourni notamment six autres monnaies de 
bronze. Elles sont identiques à celle qui avaient été recueillies dans la 
«cuisine»(26). 

La description détaillée que nous venons de présenter montre clairement 
qu'il s'agit bien d'un local d'habitation. Cependant, la présence de certains objets 
tels que les scories de fer, les fragments et éclats d'obsidienne semblent suggérer 
une activité artisanale parallèle, cantonnée dans la pièce de l'aile orientale, la 
«cuisine» et la «salle d'eau». Semblable, à quelques détails près, aux autres 
«salles d'eau» de Kerkouane, cette dernière présente, avec sa grande cuve en 
maçonnerie munie d'un siège, un type déjà connu dans le monde 
méditerranéen( 2 7 ) ; bien que la «baignoire-sabot» soit, à Kerkouane, entourée 
d'un système de cuvettes dont on ne trouve pas d'exemple ailleurs. Cependant 
la découverte, dans notre «salle d'eau», mais aussi dans la pièce limitrophe de 
l'aile orientale et dans la «cuisine», d'un tas d'éclats d'obsidienne dont l'usage est 
énigmatique(28) laisse toujours planer un doute sur son utilisation: s'agit-il 
d'une véritable salle de bain ou avait-elle encore un autre usage? 

D'autre part, les monnaies relativement nombreuses, que nous avons 
recueillies dans les différentes pièces, ne nous aident guère à dater l'abandon ou 
plutôt la destruction dé notre maison et, partant, à fixer la chronologie du 
dernier niveau de Kerkouane. Cependant, l'ensemble des objets découverts, 
notamment les coupelles présentant ou imitant les formes 21/25 B et 28 de 
Lamboglia, semblent correspondre à une date qui se situe vers le troisième 
quart du III è siècle. 

 
Tunis, 1967  

A. Mahjoubi 

(26) La facture de ces bronzes est inégale ; bonne pour certains, elle est médiocre ou franchement mauvaise pour d’autres. 
(27) Cf. notamment W. Deonna, le mobilier délien, dans Exploration archéologique de Délos, Paris, 1938, p. 86. Comme celle 
de kerkouane, les baignoires grecques sont ouvertes ou non à la parties antérieure, et généralement trop courtes pour que le 
baigneur puisse s'y étendre. «Leur forme rappelle celle des sabots ou sabotières en usage au XVIIIe siècle, et de certains 
bains de siège contemporains», cf. également D. Adamesteanu et P. Orlandini, Gela; scavi e scoperte 1951-1956, dans 
N.S.A., 1960, fig. 122. 

(28) Certains pavements de Kerkouane sont incrustés d'éclats d'obsidienne dont il est fait un usage identique à des cubes de 
verre, de pierre ou de marbre. 
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LE BETYLE  
INSECRIT  
DU MUSEE NATIONAL DU BARDO 
 
 
 
Deux gros galets, que l'on a supposés être des bétyles à cause du 

visage divin gravé sur l'une des faces et que leur composition pétro-graphique a 
permis de reconnaître comme originaires de Tunisie(1), furent découverts 
au siècle dernier. Ils semblent avoir été exhumés du sol de Carthage, mais 
sans que nous puissions établir leur provenance exacte. Celui qui fut déposé 
avant 1900 par A.L. Delattre au Musée Lavigerie, aujourd'hui Musée 
National, a reçu ces derniers temps le numéro d'inventaire : 900.27 ; il ne 
porte aucune trace d'inscription(2) (pl.III). De l'autre (pl. I-II), qui va 
constituer, à cause de son épigraphe, le centre d'intérêt du travail que nous 
entreprenons, nous savons seulement par J. Euting qu'il était déjà trouvé en 
1876 (3) et par H. Saladin 

 
 

(1) Les deux pierres ont été examinées par M. Yves Fuchs, professeur de géologie appliquée à la Faculté des 
Sciences 
de l'Université de Tunis. Nous tenons à lui exprimer ici nos plus vifs remerciements. Nous donnons plus 
loin, en 
note, les résultats de son analyse. 
(2) Musée Lavigerie, I, Paris, 1900, p. 78-79, pl. XI, fig. 4. - Nous remercions notre collègue et ami, M. Mongi 
Ennaifer, conservateur du Musée National de Carthage, de nous avoir autorisé à prendre et à publier le 
cliché de ce bétyle que nous reproduisons pl. III. Il a été tiré par M. Pierre Olivier, en collaboration avec 
M. Ridha Zili, du Service photographique du Secrétariat d'Etat aux Affaires Culturelles. Nous sommes 
heureux de profiter de l'occasion de cette étude pour leur redire toute notre gratitude. 
(3) Dans l'introduction à son catalogue cité plus bas, l'auteur dit avoir lithographie toutes ces inscriptions 
carthaginoises avant 1876. - Voici la bibliographie qui concerne ce bétyle : 
 

— J. Euting, Sammlung der Carthagischen Inschriften, Bd. I, Strasbourg, 1883, pi. 121, n° 216, a, b, et c. 
— H. Saladin, dans Archives des Missions Scientifiques ef littéraires, 3ème série, t. XIII, 1886, p. 217-218. 
— Musée Alaoui, I, Paris, 1897, p. 47, C 1 (Sculpture), p. 110, D. 603 (Epigraphie) et pl. XI. 
— Musée Lavigerie, I, Paris, 1900, p. 79 et note 1. 
— S. Gsell, H.A.A.N., IV, Paris, 1920, p. 374 et note 9. 
— C. Picard, Catalogue du Musée Alaoui : nelle série (Coll. Puniques), I, Tunis, 1954, p.42, Ca-23 et pl. IX. 

— Archéologie vivante, I, 2, déc. 1968 -février 1969, p.71 et p. 82, fig. 56 (la photo de la face antérieure y est 
Particulièrement réussie). 

M. Mohamed Yacoub, Directeur des Musées Nationaux et Conservateur en Chef du Musée du Bardo de 
Tunis, nous a aimablemement permis de photographier la pierre et de la publier ici pl. I et II. Qu'il veuille bien 
trouver beau dans ce travail de notre amicale reconnaissance! Nous remercions également l 'auteur de 
ces deux beaux clichés. M. Pierre Olivier, dont nous avons déjà mentionné le nom plus haut. 

Dans les planches, les monuments sont reproduits en demi-grandeur. 
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qu'il fit longtemps partie de la collection rassemblée à la Manouba par Mustapha 
Khaznadar(4) avant d'être officiellement compté parmi les objets 
archéologiques du Musée Alaoui du Bardo à Tunis, où il est actuellement 
conservé et où il a été inventorié en tant que sculpture sous le numéro C1, en 
tant qu'inscription sous le numéro D. 603 et enfin en tant que gravure 
punique sur pierre sous le numéro Ca-23. 

Ce caillou roulé a la forme d'un ellipsoïde aplati. Il est constitué par une 
diorite de couleur grise, dont l'extérieur, poli par les éléments naturels, mer ou 
rivière, semble avoir été retouché par la main de l'artisan(5) ; une surface plane 
n'a pas été aménagée, comme sur celui du Musée de Carthage, à l'extrémité 
placée sous la figure, pour faciliter la position verticale de la pierre dressée - 
H. Saladin a reconnu au monument les dimensions suivantes: 

grand axe : 32cm. petit axe : 28 cm. épaisseur : 10cm. environ. Sur 
la face antérieure, de part et d'autre du grand axe, un visage a été tracé 
schématiquement par un triangle curviligne, encadrant un nez, des yeux et une 
bouche au contour esquissé. Des appendices saillants, en forme d'anses 
verticales et dessinés aux deux extrémités supérieures, sont destinés à styliser des 
oreilles humaines, rabattues et largement ouvertes. La gravure est 
particulièrement molle, arrondie aux angles. Au revers de la pierre, une 
inscription punique, de même venue, est disposée le long du grand axe. La 
lecture normale des caractères exige d'imposer au bétyle une rotation de 90 
degrés vers la droite. 

Le texte n'a jamais reçu d'interprétation. Dans le catalogue du 
Musée Alaoui, P. Gauckler se contente de noter à son sujet : « Caractères 
archaïques dont le sens échappe »(6). Ph. Berger en donne deux lectures, 
PRHM et PKHM, en reconnaissant qu'il ne peut en tirer de 
signification(7). Il penchait cependant pour une attribution onomastique, 
puisqu'il évoque en note les noms de personne égyptiens, Pachoum et 
Pachoumios. 
(4) Sur l'histoire de cette collection privée, cf. CM., VIII, pars I, p. 145. Elle est dénommée par les éditeurs du 
Corpus Musée mahométan. 
(5) Le professeur Y. Fuchs y a reconnu une roche microgrenue, diorite, qui provient raisemblablement de l’île de 
la Galite. Le bétyle du Musée de Carthage est une roche volcanique verte, diabase. Un échantillon en a été prélevé 
pour y tailler une lame mince qui a été examinée au laboratoire et a permis de conclure que le matériau provenai 
de Nefza. 
(6) Musée Alaoui, I, iam laud. p. 110 : D. 603. 
(7) Ph. Berger dans Musée Lavigerie iam laud., p. 79. 
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Nous voudrions, dans cette brève étude, proposer une lecture un 
déchiffrement de l'inscription. La paléographie nous permettra de suggérer 
une datation du texte, qui sera en même temps celle de la ravure de la tête, 
puisqu'il semble bien que ce soit la même main qui a fracé les caractères et la 
figure. Nous achèverons cette recherche en montrant que l'épigraphe ne donne 
pas seulement le sens de la représentation gravée à l'avers, mais qu'elle 
explique toute une série d'images figurées et symboliques du répertoire 
phénicien et carthaginois, pour limiter notre  enquête à cette branche de 
l'iconographie orientale. 

L'interprétation du texte exige qu'on le lise d'abord correctement. Le 
seul savant qui en ait proposé une lecture hésite entre P R H M et P K H M. Pour 
lui, il n'y aurait que la seconde lettre à faire difficulté. Et pourtant nous ne 
sommes pas d'accord pour identifier le premier caractère avec un Pé, bien qu'il 
existe, dans la cursive des ostraca d'Elé-phantine, un tracé de cette lettre très 
voisin de celui de notre inscription ( 8 )  ; mais la rencontre du rameau gauche 
avec la haste dessine, dans la graphie du bétyle, un angle droit et non une courbe 
comme dans ces tracés du Vème siècle ; d'autre part la branche latérale est plus 
longue dans le Pé. C'est ce qui nous a fait opter pour un kaph du type que l'on 
commence à rencontrer vers le milieu du VIIème siècle sur le coffret d'Ur (9) 

et qui caractérisera les cursives du VIème ( 1 0 )  et du Vème siècle (11). Il est vrai 
qu'il manque à l'élément alphabétique de la pierre carthaginoise le léger 
appendice qui prolonge la haste au-dessus du point de rencontre des deux 
traits qui composent la lettre. Mais l'objection disparaît du fait qu'il n'existe pas 
d'autre caractère à proposer en dehors des deux qui viennent d'être 
mentionnés. 

Nous ne comprenons pas pourquoi Ph. Berger n'ose pas, en ce qui 
concerne le deuxième signe, trancher entre un resh et un kaph, alors qu il est 
manifeste qu'il ne peut s'agir que du premier des deux, puisque 

 
(8) J. Brian Peckham, The Development of the late Phoenician Scripts, Cambridge (Massachutts), 1968, p. 110, 
pl.110, pl.X range 7. 
(9) Ibid., p. 105, pl. VII, 9. 
(10) Ibid., p.111, pl. X, 3. 
(11) Ibid. p. 111, pl. X, 4-7. 
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sa tête carrée, analogue à celle des graphies de l'une des inscriptions 
d'Ez-Zib(12), écarte l'assimilation du tracé à un kaph. 

Les deux dernières consonnes ne donnant prise à aucune confusion, nous 
aboutissons à la lecture suivante : K R H M. 

Qu'il faille y reconnaître un vocable unique, comme le pensait déjà notre 
prédécesseur, la chose ne paraît pas douteuse. Nous avons identifié le terme 
avec un participe actif masculin pluriel du verbe K R H à la forme Qal. Cette 
racine ne semble pas avoir été rencontrée antérieurement en langue phénicienne 
; mais elle a déjà été signalée en épigraphie cananéenne; elle se retrouve dans la 
grande inscription moabite du roi Meshac avec le sens de creuser(13). L'hébreu 
biblique l'utilise aussi, et de la même manière(l4), mais également avec la 
signification métaphorique d'ouvrir, en particulier dans la locution «’ZNYM 
KRH» «ouvrir les oreilles», comme dans le Ps. XL, 7. Pris dans un sens absolu 
pour rendre la même idée, le verbe conviendrait parfaitement à notre texte. Le 
participe K R H M équivaudrait à lui seul, comme souvent dans les langues 
sémitiques, à une proposition nominale. Il faudrait traduire littéralement : « 
Ils (sont) ouvrant ou ayant ouvert (leurs oreilles) », le participe actif pouvant 
signifier l'accomplissement présent ou futur de l'action ou son achèvement, ou 
tout cela à la fois selon le contexte. Un lien existerait alors entre ce texte et la 
représentation gravée sur l'autre face. Il expliquerait les grandes oreilles, qui 
réfèrent déjà par elles-mêmes, comme nous le verrons plus bas, le visage figuré 
à celui d'une divinité. L'idée exprimée sur la pierre serait celle d'une action de 
grâces au couple divin de Carthage, Bac al-Hammon et Tanit, évoquées déjà par 
la forme de disque solaire du bétyle. Elles seraient dites avoir ouvert les 
oreilles toutes grandes pour écouter les demandes présentées par leurs fidèles et 
pour les exaucer. Le terme fait allusion soit à un fait précis qui a donné lieu à 
l'érection de la pierre sacrée, soit à une attitude permanente de bienveillance des 
protecteurs célestes des Carthaginois. 

 
 
 

(12) Ibid., p. 105, pl. VII, 8. 
(13)  K.A.I., 181, 25. 
(14) Cen., XXVI, 25 ; Ps.. VII, 16 ; Prov.. XXVI, 27, etc. 
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Nous proposons en conséquence comme traduction de ce petit texte, 
 

soit       « Ils ont ouvert leurs oreilles »  

soit       « Ils ouvrent leurs oreilles ». 

A quelle époque fut gravée cette courte acclamation de reconnaissance, 
seule son étude paléographique va permettre de répondre. Le kaph initial 
dénonce le moment d'évolution de la lettre où, sur les trois dents qui constituaient 
la tête du caractère au début du phénicien récent, celle qui prolongeait la haste s'est 
raccourcie à l'extrême, au point même d'être comme ici, fait rarissime, totalement 
supprimée, et où les deux autres se sont réunies en un V plein ou en un seul trait 
fortement marqué et bien gras. Les premiers symptômes de cette tendance appa-
raissent vers le milieu du Vllème siècle avec l'inscription du coffret d'Ur (15) ; 
mais son développement se prolonge jusqu'à la fin de la période archaïque, et même 
bien au-delà dans la cursive proprement dite (16). C'est pourquoi il est difficile 
d'envisager une datation de notre graphie par ce seul élément alphabétique. Ce 
seront plutôt les autres signes qui l'accompagnent qui fixeront dans le temps son 
tracé. 

Le resh, qui se range également parmi les lettres du phénicien récent comme 
l'une de celles qui évoluent le moins et le plus lentement, ne peut pas non plus 
nous rendre grand service, surtout lorsqu'il est comme ici exécuté avec une tête 
carrée. 

Il en est tout autrement des deux dernières graphies. Le hé gravé sur le bétyle 
doit se placer dans la période peu évolutive pour cette lettre qui commence avec 
Karatépé et s'achève avec l'entrée dans le Vème siècle : ses lignes de tête restent 
bien parallèles et à peu près égales en longueur ; la haste, à peine inclinée à gauche, 
dépasse la portée des traits horizontaux de la moitié de sa mesure totale. Une telle 
graphie ne permet pas de descendre le texte au-delà de la fin du Vlème. 

C'est le mem qui nous apportera l'ultime précision chronologique. 
L'absence d'épaule droite le caractérise déjà comme un mem demi- 

 
(15) J. Brian Peckham…, p. 105, pl. VII, 9. 
(16) Ibid., p. 111-113, pl. X-XI. 
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monumental ou «semi-formel» (17). Son épaule gauche par contre est très 
longue comme dans les types de la deuxième moitié du VIIème. Mais le fait 
que la barre de liaison avec la haste soit parfaitement horizontale introduit la 
graphie dans le siècle suivant. La longueur de la verticale médiane, qui 
débute avec la seconde moitié du VIIème, aura une existence trop longue 
pour que cette notation puisse nous donner une limite temporelle dans le cas 
présent. Tout compte fait, il n'est pas possible de descendre notre graphie 
trop avant dans le VIème siècle. C'est pourquoi nous pensons qu'en datant la 
gravure du bétyle du début de cette centurie et en faisant de notre tracé un 
contemporain des plus anciens graffiti d'Ipsambul, nous devons serrer 
d'assez près la vérité. 

L'interprétation de ce petit texte archaïque aide à comprendre toute une 
série d'images du répertoire de Carthage et de la Phénicie proprement dite. Il 
nous renseigne sur la signification du symbole des deux oreilles représentées 
sur les stèles puniques (18), qui se retrouve aussi bien chez les Egyptiens (19) que 
chez les Grecs (20). Le second bétyle figuré, que son style place dans la période 
hellénisante de l'art carthaginois et qui date du IVème ou du IIIème siècle, 
devait obligatoirement comporter dans le tracé du visage qu'il reproduit la 
gravure des deux pavillons auditifs(21). «L'Astarté à la fenêtre» des ivoires 
d'Arslan-Tash, de Khorsabad et de Nimrud, des IXème-VIIIème siècles, 
offre la convention symbolique des grandes oreilles dessinées totalement de 
face (22). C'est tout autant le caractère divin du personnage que la bienveillance 
attentive accordée par le Ciel aux supplications des dévots qui est rendu par 
l'image d'organes auditifs énormes et rabattus dans le plan du visage, lorsque 
sont représentées des divinités phéniciennes ou puni- 

 
(17) Ibid., p. 157-159. 
(18) Cf. la bibliographie donnée à ce sujet par S. Gsell H.A.A.N., IV, p. 352, et notes 5, 7 et 8. - Voir aussi M. 
Hours-Miedan, tes représentations figurées sur les stèles de Carthage, dans Cahiers de Byrsa, I, 1950-1951, p. 64 
et pl. XXXVI, b et d. 
(19) À. Erman, La religion des Egyptiens, Paris, 1937, p. 175 et fig. 53 ; W. Deonna, Le mobilier délien, Paris, 
1938, p. 217. 
(20) W. Deonna, Ibid., p. 216-218. 
(21) Musée Lavigerie iam laud., pl. XI, fig. 4. 
(22) C. Decamps de Mertzenfeld, Inventaire commenté des ivoires phéniciens et apparentés découverts dans le 
Proche-Orient, Paris, 1954, pl. LXXVI-LXXIX(Arslan-Tash), pl. XCIX-CI(Khorsabad), pi. CIX (Nimrud). - Les 
oreilles ne sont pas seulement «largement écartées» comme il est dit dans le texte de cet ouvrage p. 131, fig. 846 
; elles sont rabattues complètement dans le plan d'un visage représenté de face. 
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ques. Pour ne mentionner que quelques exemples, nous rappellerons les 
deux statuettes en ivoire recueillies l'une dans la nécropole de Douïmès, l'autre 
dans celle de Junon, et qui figurent la grande déesse protectrice des défunts, 
Ishtar-Astarté(23). Evoquons aussi les reproductions de la même déesse en 
tympaniste exhumées des hypogées carthaginois de la Méditerranée 
occidentale(24). Des oreilles démesurées, dessinées de face sur le voile 
encadrant le visage au point d'apparaître totalement décollées de la tête sont 
modelées sur deux simulacres divins archaïques et épyptisants, qu'en mars 1901 
P. Gauckler exhuma de l'hypogée 310 de Dermech(25). P. Cintas signale qu'un 
exemplaire identique à celui des deux qui figure la déesse au ventre bombé a été 
recueilli à El-Akzib en Phénicie dans une tombe antérieure aux destructions de 
Sargon(26). Même indication des organes de l'ouïe dans des statuettes de terre 
cuite trouvées en grand nombre dans la Chypre phénicienne et dénommées 
«snow-men» par des chercheurs étrangers à l'art oriental( 2 7 ) .  Nous retrouvons 
la même convention dans les masques prophylactiques et dans les protomes de 
la grande protectrice des morts recueillis dans les tombes de Carthage et 
conservés soit au Musée National du lieu( 2 8 ) ,  soit au Bardo à Tunis(29). Les 
personnages sculptés sur les bières anthropoïdes de Sidon pour figurer la 
divinisation du mort sont présentés aussi de cette façon(30), La défunte divinisée 
qui orne le couvercle d'un des plus célèbres sarcophages de la métropole 
africaine et qui porte les attributs de quatre divinités gardiennes de la tombe, 
la colombe d'Astarté, le vêtement d'ailes d'Isis et de Nephtys, le vautour de 
Maout, montre 

 

(23)  A.M. Bisi, Une figurine phénicienne trouvée à Carthage e1 quelques monuments apparentés, dans 
Mélanges de Carthage (= Byrsa X), 1964-1965, pl. I-III. 
(24)  J. Ferron, Les statuettes au tympanon des hypogées puniques, dans Antiquités africaines, 3, 1969, p. 
11-33. 
(25)  P. Gauckler, dans B.A.C., 1902, p. CLXXXIV; du même, Marche du Service des Antiquité; en 1902, Tunis, 
1903, p.6 ; Musée Alaoui, suppl. I, Paris, 1907, p. LXXVI, 1 et 4, I 139 et 140, p. 145-146; P. Gauckler, Nécropoles 
puniques de Carlhage, I, Paris, 1915, pl. CLXV + D'excellentes photographies des deux spécimens existent dans 
Archéologie vivante. I. 2. déc. 1968-fév. 1969, p. 63 et fig. 57-58. 
(26) Archéologie vivante, p. 71. 
(27) Cf. un exemplaire reproduit dans D. Harden, The Phœnicians, Londres, 1963, fig. 73. Nous nous permettons 
pas e faire remarquer que ces statuettes, comme nous le montrerons dans une étude ultérieure à leur sujet, ne 
sont des représentants de divinités, mais des orants et des orantes. Les oreilles rabattues symbolisent dans ce cas 
le fidèle qui écoute son dieu. 
(28)  Musée Lavigerie I iam laud., pl., XII (masques), pl. XIII (protomes féminins). 
(29) Musée Alaoui, supp. L, Paris, 1907, pl LXXII-LXXIII 1 (masques), LXXIII, 2 et 3. LXXIV, I, 3-4. LXXV, 1, 
LXXIV 5 (protomes féminins) 
(30) Cf. par ex. le sarcophage conservé au British Muséum et reproduit par D. Harden The Phœnicians, Londres, 
1963, fig.17 et 18. 

 
 
 
 
 

101



des organes auditifs sculptés dans le même esprit (31). C'est en fonction de 
cette tradition iconographique que sur les stèles à Saturne de l'Afrique 
romaine le dieu est représenté en train d'écarter le voile de son oreille (32) ou 
d'en pincer le lobe ou d'en entourer sa main comme d'un cornet (33). Tous 
ces exemples permettent de constater que le symbolisme de l'oreille jouait 
un grand rôle dans l'art et la religion des Phéniciens et des Carthaginois et 
que la signification donnée plus haut à l'épigraphe du bétyle s'accorde 
parfaitement avec les conceptions du monde phénico-punique qui 
viennent ainsi en confirmer le bien-fondé.  

Les résultats auxquels nous a conduit l'étude de cette courte 
épigraphe pour ce qui a trait à son interprétation et au lien qu'elle révèle 
aussi bien avec la représentation gravée sur l'autre face du support qu'avec 
le symbolisme traditionnel de la Phénicie démontrent clairement le carac-
tère sacré de la pierre sur laquelle des artisans la tracèrent au cours de la 
période archaïque punique. L'entaille pratiquée parfois sur ces roches 
ellipsoïdales, comme ce fut le cas pour celle qui est conservée au Musée 
de Carthage, permet de supposer que ces monuments étaient dressés et 
posés sur un appui évidé ou plein dans les sanctuaires ou les tophets. Mais 
alors que les stèles et les cippes avaient pour but de témoigner de 
l'accomplissement d'un vœu ou d'un sacrifice, les pierres sacrées du 
genre de celle que nous venons d'étudier jouaient, outre le rôle possible 
d'ex-voto, celui plus important de simulacre renfermant comme les 
statues ou statuettes une certaine présence de la divinité. La gravure d'un 
visage sur la roche, tout autant que l'inscription annexée à l'image, parle 
en faveur de cette destination du monument. Tout cela justifie le nom de 
«bétyles» que l'on a hypothétiquement et intuitivement attribué à 
cette catégorie d'objets religieux et autorise à considérer comme tels les 
gros galets aniconiques et anépigraphes retrouvés maintes fois dans 
(31) Musée Lavigerie. suppl. I, Paris, 1913, pl. III. 
(32) G. Charles-Picard, tes religions de l'Afrique antique, Paris, 1954, p. 120-121 et fig. 11. 
(33) Ch. Saumagne, Zama Regia, dans Revue Tunisienne, 1941, p.253-254, fig 2 de la p.259; fig.3, b de la p. 260.- 
Nous voudrions profiter de ces exemples pour montrer la différence qui existe entre la façon occidentale et l'orientale 
de traduire un même symbolisme. Dans l'art naturiste et matérialiste gréco-romain, où l'on se préoccupe de rendre le 
volume, l'espace, la troisième dimension en un mot, c'est le geste naturel d'un personnage qui écoute et qui tend 
l'oreille que l'on reproduira, tandis que chez les Phénico-puniques, qui ne s'intéressent qu'à deux dimensions et dont 
l'art est sacré, spiritualiste, décoratif, symbolique, graphique et conventionnel, l'attention est attirée sur des oreilles 
dessinées plus grandes que nature, rabattues dans le plan du dessin et présentées totalement de face, sur ou même 
à côté d'un visage entièrement montré par devant. 
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le sol de Carthage (34), leur forme arrondie ou ovalaire évoquant déjà par 
elle-même le disque solaire, symbole du dieu suprême des Puniques, 
Bacal-Hammon (35). 

 
Carthage, 1972  

Jean  FERRON 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

(34) S. Gsell, H.A.A.N., IV iam laud., p. 374-375. 
(35) J. Ferron, Le caractère solaire du dieu de Carthage, dans Africa I, 1966, p. 41-59, et pl. I - II. 

 

 

NOTE    COMPLEMENTAIRE 
A propos des oreilles divines, cf. aussi P. Lambrechts et L. Vanden Berghe, La divinité oreille dans les religions antiques, dans 
Bulletin de l’Institut historique belge de Rome. 29,1955, p. 177-197, et pl. l-IV.-Nous devons ce renseignement de dernière heure à 
notre collègue belge punicisant, Jacques Debergh de l'Université libre de Bruxelles, que nous remercions bien vivement. 
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SUR LA LECTURE D'UNE FORMULE ABRÉGÉE  
DANS UNE INSCRIPTION A SATURNE 
D’AZIZ-BEN-TELLIS (ALGÉRIE) 
 

 

 
En reprenant dans leur livraison de 1971, sous le n° 511 (mais, hélas! - 

avec une omission et une erreur (1) de transcription), une inscription 
d'Asiz-ben-Tellis(2) publiée dans le tome IV du Bulletin d'Archéologie Algérienne(3), 
les rédacteurs de l’Année Epigraphique font, à juste titre, remarquer que «l'intérêt 
principal de (cette) inscription réside dans la mention de Ventrée sous le joug 
(intravit = intravit sub-iugum). de C. Gargilius Zabo à l'âge de 65 ans.» La 
cérémonie, qui consacre l'assujettissement total du fidèle à Saturne, serait une 
sorte de «jubilé», un cinquantenaire célébré par celui qui fut initié dans son 
adolescence. 

Cependant, un autre point me semble mériter l'attention. Après 
l'annonce du vœu fait par Zabo, il est indiqué que ce dernier s'en est 

(1) L'omission est celle de s(olvit) dans la séquence si banale : v. I. a. s. L'erreur réside dans la transcription 
du nombre des bêtes sacrifiées : P. VIII, alors que pierre comporte P.VIIII. Il va sans dire que l'omission et 
l'erreur ici relevées ne proviennent nullement du Bulletin d'archéologie Algérienne ! 
A cette occasion, je suggère à l'équipe de l'Année Epigraphique de donner, en cas de besoin, dans les tables 
analytiques.une rubrique XIII pour mentionner les éventuels addenda et corrigenda. 
(2) Le site d'Aziz-ben-Tellis s'étend entre Mila (Milev) et Djemila (Cuicul). On hésite encore, depuis S. Gsell, 
Atl. Arch. Algérie, feuille 17 (Constantine), n° 214, à placer dans ce lieu l'ancienne Idicra indiquée par l'Itinéraire 
Antonin. 
(3) L'article du B.A.A., IV, 1970, p. 301-312, signé par A. Berthier et H. Tayeb s'intitule : Une inscription à 
Saturne d'Aziz ben Tellis et la formule «sub jugum intravit» 
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régulièrement acquitté : v(otum) s(oluit). Puis viennent les circonstance qui ont 
entouré l'acte rituel (4), c'est à dire le sacrifice. Nous avons sut la pierre la 
notation habituelle : la disposition d'esprit du fidèle, la ioje que lui procure 
l'accomplissement, l(ibens) a(nimo). 

C'est là que les éditeurs de la stèle d'Aziz-ben-Tellis ont voulu 
surenchérir ou, plus exactement, faire suivre cette notation d'un détail 
surabondant, d'une autre référence au comportement de Zabo : il aurait agi par 
piété, en homme soucieux de remplir ses devoirs envers les dieux p(ie). 

Pareille redondance n'est guère admissible. Pour s'en convaincre, il 
suffit de consulter soigneusement le magnifique catalogue dressé par notre 
ami, M. Marcel Leglay, pour les monuments du culte de Saturne africain. (5) Si 
grande qu'ait été la place qu'occupait Saturne dans la vie des Africains, si riches 
les thèmes iconographiques et si large la diffusion du culte, dans l'espace et 
dans le temps,(6) il reste que le formulaire votif est relativement sommaire et 
d'une rare stabilité. Il porte, de façon évidente, le sceau du conservatisme et 
offre, dans son évolution chronologique même, peu de variantes notables. (7) 

En réalité, plutôt qu'un insolite p (ius) oup(ie) et que le recours à une 
syntaxe en désarroi (au lieu de v(otum), on aurait eu v(ota), afin de pouvoir lire 
vota VIIII ! (8), il y a lieu de revenir à la solution la plus 

 
(4) Sur la signification et la portée du vœu, sur le rituel du sacrifice et son déroulemenl, l'on dispose désormais, 
dans la 2e partie de la thèse de M. Leglay, Saturne  africain, Paris, 1966, p. 297-358 d'une étude ample et 
précise ( = Chapitre II : tes sacrifices et le rituel, cf. en particulier, p. 343-344).  

(5) Cf. M. Leglay, Saturne africain, monuments, Paris, t. I, 1962 (Afrique preconsulaire) et t. Il, 1966 
(Numidie-Maurétanies). 

(6) Ibid., passim. 

(7) Cf. notamment, Saturne africain, histoire, p. 37. 

(8) M. Berthier écrit : «S'il faut préférer p(ius) ou p(ie), le chiffre Vlll l incite à mettre ou pluriel v(ota), au lieu 
de v(oium)». 
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simple qui est la meilleure. Il faut tout bonnement suivre le décompte. 
D’abord on nous fait mention du total des bêtes sacrifiées : P, VIIII. 
Le dénombrement vient ensuite: IIII plus V, c'est à dire agnu (m), tauru(m), 
verbece(m), ovicula (m) d'un côté et, de l'autre, gallinas V. Bref, nous avons, 
bien entendu, la somme puis le détail. Dans ces conditions, P. n'est rien d'autre 
que l'abréviation de P(ECORA). 
 

On pouvait, d'ailleurs, s'en aviser, puisqu'à Aziz-ben-Tellis même, une 
autre liste(9) sacrificielle-où justement les victimes rituelles sont aussi au 
nombre de neuf - présente un décompte suivi par le terme PECOKA. Mais ici les 
termes sont inversés : nous avons le détail puis la somme. 

     Une simple comparaison achèvera de nous convaincre tout fait : 
 
 
 
 
 
 
 
 
 

 

 

 

 

 

(9) A Aziz-ben-Tellis  nous disposons, désormais, de trois tarifs de sacrifices: d'une part CIL.. VIIII, 8246 et 8247, 
d'autre part Année Epigr, 1971, n° 511, ici reprise. 
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 En conclusion, nous proposons de lire comme suit l’inscription  

Année Epigr., 1971, n°511 : « D(eo) m(agno vel – aximo) s(acrum). / 
C(aius) Gargilius Zabo / intravit sacerdos / saturni annis LXV, / v(otum) l(ibens) 
a(nimo) s(oluit) ; p(ecora) VIIII / : agnu(m), tauru(m), verbece(m), / ovicula(m), 
gallinas V ».     

C'est-à-dire :      

  Consécration au dieu suprême. Caius Gargilius Zabo est entré sous le 
joug, en tant qu’initié voué à Saturne, à l’âge de 65 ans ; il s’est acquitté de son 
vœu, la joie au cœur. Animaux du sacrifice au nombre de 9 : un agneau, un 
taureau, un bélier, une agnelle, 5 poules. 

Alger / Tunis 

          Avril 1973                       Azedine BESCHAOUCH 
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LE CAMP DE REMADA 

FOUILLES INEDITES DU COMMANDANT DON AU 

(MARS-AVRIL 1914) 
 
 
 
 
 

Le nom du «Commandant» Donau est familier aux archéologues et 
historiens de l’Afrique antique qui, aujourd'hui encore, doivent à ses observations 
l'essentiel de leur connaissance du Sud tunisien, soit directement (une trentaine 
d'articles ou de notes ont paru, sous sa signature, la plupart dans le bulletin Archéo-
logique du Comité des Travaux Historiques), soit par l'intermédiaire de Gauckler, 
de Cagnat, de Toutain ou d'Alfred Merlin, qui les utilisèrent avec profit. 

Né en 1862, Saint-Cyrien, Raymond Donau demanda en 1889 son 
affectation au Service des Renseignements de Tunisie, après un court passage dans 
l'infanterie de ligne. Nommé d'abord à Aïn Draham, puis en 1890 à Médenine, il 
ne devait plus ensuite quitter le Sud tunisien, sinon pour effectuer en France ses 
temps de commandement (1895-1897, 1911-1913,) et rejoindre sur sa demande le 
front français de 1914 à 1918. Chef de Bureau à Tatahouine de 1892 à 1895, 
Commandant Supérieur du Cercle de Kebili en 1900, il devint en 1906 «.Con-
trôleur» des Territoires du Sud, avant d'être nommé l'année suivante chef de ba-
taillon et Commandant Militaire de ces Territoires. Lieutenant-colonel dans ce 
poste en 1914, il le retrouva en avril 1918 et le conserva pendant un an encore, 
jusqu'à la veille de sa retraite, qu'il prit en 1920 avec le grade de colonel. Il mourut en 
1930 (1). 

( ) La synthèse des notes et rapports de Donau ainsi que le catalogue des objets, p. 126-133 sont dus à P. 
Trousset; les p. 111-114, 134-135 (inscription n° 25) et 135-148 à M. Euzennat, qui a revu l'ensemble du texte. 
Les facsimilés fig 3, 4 et 8 ont été préparés par J. Lenne d'après les documents figurant dans le dossier conservé 
à l'Institut National D’Archéologie et d'Art de Tunis ; ceux de la p. 129 et des fig. 9 et 10 par M. Rival, auquel sont 
dues les fig. 1, 13, 14, et 15. le croquis de la fig. 2 a été établi par M. Rival d'après une restitution 
photogrammétrique de A. Carrier-Guillomet. 
(1) Biographie et état de ses services dans l'ouvrage du Capitaine L. Chavanne, Histoire du Service des 
Affaires indigenes de Tunisie (1881-1930). Bourg, 1931, Cf. aussi A. Martel, les confins saharo-tripolitains de 
la Tunisie, (1881-1911), Paris (Publications de l'Université de Tunis, Faculté des Lettres et Sciences Humaines, 
4e Série — histoire, vol. 5), t. 2, p.49. 
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«Type du vrai blédard qui s'est adapté au pays», Donau est à son époque, 
aux yeux d'un connaisseur le géologue Léon Pervinquière, «sans doute l'homme qui 
connaît le mieux le Sud tunisien (2)», qu'il a parcouru en tous sem de la région de 
Gafsa jusqu'à Ghadames. Il a été mêlé de très près aux rivalités et aux conflits 
soulevés par la délimitation des frontières entre la Libye, l'Algérie et la Tunisie, dont 
il défendit avec fermeté les intérêts, et ce n'est sans doute pas un hasard si son 
premier travail archéologique, rédigé en 1901, est une Etude sur le «limes 
tripolitanus» de l'Itinéraire d'Antonin (3). Son souci d'érudition était certain, et il lui 
valut d'être nommé correspondant du Ministère de l'Instruction Publique, puis 
membre non résidant du Comité des Travaux Historiques ; mais il ne peut être 
dissocié de ses préoccupations d'administrateur et de soldat. Comme tous ses 
camarades des Affaires Indigènes, le Commandant Donau avait la certitude que 
«l’archéologie en Tunisie n'est pas une science de luxe, n'ayant d'autre but que de 
satisfaire une vaine curiosité d'érudit, qu'elle présente, au contraire, un intérêt vivant 
et actuel de premier ordre, et que la connaissance précise et raisomm des antiquités 
tunisiennes est la seule base solide où puisse s'appuyer toute entreprise intéressant 
l'avenir politique et économique de la Tunisie (4)». Pour ces officiers du Sud, Rome 
avait tracé une voie qu'il fallait suivre et l'étude diligente de ce passé lointain faisait 
partie de la mission dont ils avaient claire conscience d'être investis. 

      

Au mois de mars 1914, le Chef de bataillon Donau entreprenait dans la 
petite oasis de Remada, à une quarantaine de kilomètres de la frontière 
libyenne (fig. 1), le dégagement d'un camp romain reconnu en 1894 par le 
Lieutenant Lecoy de la Marche, et dans lequel il avait lui-même pratiqué 
quelques sondages en 1905 et en 1907 (5). 

(2) L. Pervinquière, La Tripolitaine interdite. Ghadamès, Paris, 1912, p. 12. L'auteur brosse un portrait pittoresque du 
Commandant Militaire des Territoires du Sud. 
(3) Capitaine Donau, Etude sur le «limes tripolitanus» de l'Itinéraire d'Antonin, citée dans B.C.T.H., 1901, p. CCI et 
CCXXVIII, publiée finalement par J. Toutain, Notes et documents sur les voies stratégiques et l'occupation militaire du Sud 
tunisien à l'époque romaine par MM. les Capitaines Donau et Le Bœuf, les Lieutenants dePontbriand, Goulon etTardy, dans 
B.C.T.H., 1903, p. 391-397. 
(4) P. Gauckler dans les Conférences sur les administrations tunisiennes, Gouvernement Tunisien, 1899, et 2e éd. 1902, p. 
411 -436. 
(5) H. Lecoy de la Marche, Recherche d'une voie romaine du golfe de Gabès vers Rhadamès, dans B.C.T.H., 1894, p. 
405-406 ; J. Hilaire, Note sur la voie stratégique romaine qui longeait la frontière militaire de la Tripolitaine, ibid., 1901, p. 
104; Commandant Donau, Recherches archéologiques effectuées par MM. les Officiers des Territoires du Sud tunisien en 1907 
et pendant le 1er semestre de 1908, ibid., 1909, p. 39 ; R. Cagnat, L'armée romaine d'Afrique ,Paris, 1912, p. 530. 
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Ces fouilles, financées par l'Académie des Inscriptions et Belles- Lettres 
grâce à un crédit de la Fondation Piot, durèrent vingt-cinq jours, un effectif de 
25 à 46 ouvriers. Un rapport sommaire fut envoyé dès le 12 avril à 
l'Académie et A. Héron de Villefosse en présenta un résumé succinct lors de la 
séance du 17 juillet 1914(6). Mais le compte-rendu complet des travaux, daté du 
13 juin, semble bien n'être jamais parvenu du fait des circonstances(7), et c'est 
seulement au mois d'octobre 1918 que Donau devait en adresser copie au 
Directeur des Antiquités et Arts de Tunisie. Une note d'accompagnement, qui 
faisait état de quelques découvertes postérieures aux fouilles, indiquait que le 
camp romain avait été entièrement détruit pendant la guerre. Cinquante ans plus 
tard, une mission organisée par l'Institut National d'Archéologie et d'Art 
avec le concours de l'Institut d'Archéologie Méditerranéenne, qui se rendit à 
deux reprises à Remada en 1968 et 1970(8), ne devait en retrouver aucune trace 
discernable (fig. 2). Une partie des fragments épigraphiques et des éléments 
sculptés qui avaient été vus encore en 1959 par des voyageurs «près de la porte et 
à l'intérieur de la cour du poste militaire(9)», et dont beaucoup provenaient 
d'ailleurs de fouilles effectuées à Si Aoun et à Dehibat, avait même disparu. Un 
certain nombre de découvertes nouvelles avaient été faites à l'occasion de 
terrassements récents : quelques poteries d'époque arabe, deux monnaies 
romaines en bronze, un fragment de corniche en pierre et surtout une grande 
inscription incomplète, brisée en trois morceaux(10). Mais les rapports de 
Donau restaient le seul témoignage de l'existence dans l'oasis d'une forteresse 
égale en importance aux camps libyens de Gheriat et de Bu-Njem. 

Une copie en avait été heureusement conservée dans les archives de 
l'Institut National d'Archéologie et d'Art de Tunis (11). Il est dom 

 
(6)  A. Héron de Villefosse, dans C.R.A.I., 1914, p. 475 et dans B.S.A.F., 1917, p. 238-240. 
(7) Une allusion est faite à ce rapport dans B.C.T.H., 1915, p. CXXI et une autre ibid., 1920, p. 35. Il a été impossible d’en 
retrouver trace à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
(8) La mission était composée en 1968 de MM. Ennabli, Euzennat, Lenne, Mrabet et Trousset ; en 1970, de MM. Ennabli, 
Euzennat, Gassend, Gragueb, Lenne et Trousset. 
(9) O. Brogan, Henscir el-Ausāf by Tigi (Tripolitania) and some related Tombs in the Tunisian Gefara, dans Libyaantiqua, t. 
2, 1965, p. 53. 
(10)  Ci-dessous, p. 134, n° 25. 
(11)  Les documents conservés sont les suivants : 1 - une lettre adressée le 12 avril 1914 par le Chef de bataillon Donau à 
Monsieur le Secrétaire perpétuel de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres (4 pages dactylographiées).   
2 – un rapport du Lieutenant-Colonel Donau, daté du 13 juin 1914 (37 pages dactylographiées) reproduit intégralement en 
annexe : Appendice I, ci-dessous, p. 157-173. 3 - une note, datée du 1er octobre 1918, établie par le 
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mage que n'y aient été jointes aucune des quatorze figures illustrant le 
rapport original de 1914 et seulement trois photographies sur sept, dont le petit 
format et la mauvaise conservation n'ont d'ailleurs permis de tirer que de 
médiocres contretypes (fig. 5, 6 et 7). Mais le dossier comportait deux plans 
d'ensemble des ruines (fig. 3) et du camp (fig. 4) levés à cette occasion et un 
croquis moins précis des sondages du praetoriutn (fig. 8). Il était donc 
important de publier ces documents. Il a paru nécessaire de le faire en 
clarifiant les descriptions souvent confuses, et en reportant en annexe le texte 
original, alourdi de considérations dépassées. En revanche, il fallait y joindre 
les découvertes nouvelles faites à Remada et, comme les recherches récentes 
sur le limes tripolitanus(12) éclairent d'un jour nouveau non seulement le rôle 
du camp dans le dispositif frontalier, mais également bien des points de sa 
structure et de son histoire qui pouvaient à juste titre paraître obscurs en 
1914, c'est à une étude nouvelle et à des conclusions souvent bien différentes de 
celles de Donau que nous avons été finalement conduits. 

I  — L 'ETABLISSEMENT DE REMADA D'APRES LES 
FOUILLES DE 1914.  

La première description des ruines de Remada, due à Lecoy de la 
Marche, montrait déjà qu'il s'agissait, pour l'essentiel, d'une forteresse, dont on 
voyait encore les «restes peu apparents d'une enceinte rectangulaire très 
étendue mesurant environ 200 mètres sur 150», percée de portes 
reconnaissables sur les faces nord, ouest et est, celle-ci donnant «entrée dans 
une enceinte particulière, mesurant environ 90 mètres sur 70, située dans l'angle 
sud-est de l'enceinte principale et formant pour ainsi 

Lieutenant-Colonel Donau (2 pages dactylographiées), également reproduite en annexe : Appendice II, ci-dessous, p. 174. 
Nous remercions M. Abdelmajid Ennabli de nous avoir signalé l'existence de ce dossier, et M. Hachemi Sebaï, ancien 
Directeur Général de l'Institut National d'Archéologie et d'Arts, d'avoir bien voulu nous autoriser à le consulter. 
(12) R.G. Goodchild et J.B. Ward Perkins, The limes tripolitanus in the light of récent discoveries, dans J.R.S., t. 39, 1949, p. 
81-95 ; R.G. Goodchild, The limes tripolitanus II, ibid., t. 40,1950, p. 30-38 ; Id., Oasis Forts of Legio III» Augusta on the routes 
to the Fezzan, dans P.B.S.R., t. 22,1954, p. 56-68 ; A. Di Vita, II limes romano di Tripolitanio nella sua concretezza 
archeologica e nella sua realtà storica, dans Libya antiqua, t. I, 1964, p. 65-98; O. Brogan, 
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dire un réduit (13) ». Vingt ans plus tard, le rapport de Donau (14) précisait l'état 
de ces vestiges avant que commencent les fouilles (fig. 3) : 
une enceinte régulière très nette, surtout dans sa partie ouest ... occupe 
l'extrémité rientale d'un plateau à pente douce dominant à quelques mètres à 
l'Est la source aui a donné naissance à l'oasis, l'Aïn en-Nsa depuis longtemps 
tarie, et, vers le Sud, un thalweg raviné. A l'intérieur de l'enceinte, des 
boursouflures au sol, de dimensions variables, indiquent des îlots de 
construction. Les parties médianes des quatre faces présentent un relief plus 
accentué que le reste du pourtour et de l'intérieur ; le quart sud-est de celui-ci 
est uniformément surélevé. A l'Est, entre le rempart du camp et l'oasis, on 
remarque les ruines d'un village arabe construit avec des matériaux de 
remploi et entouré de tombes, pour la plupart récentes. Au Nord-Est enfin, à 
environ 200 m de l'angle du camp, trois tertres, qui ne peuvent être pris pour 
des mouvements naturels du sol, dominent la dépression de l'oasis. Une longue 
levée de terre d'à peine 0 m 50 de saillie part de ces mamelons et, après 
plusieurs coudes, vient s'effacer près de l'angle sud-ouest du camp ... Au Nord 
et au Sud de cette seconde enceinte, mais dans son voisinage immédiat, 
quelques traces de murs tantôt se reliant à elle, tantôt formant des îlots 
imprécis ; plus loin, le sol pierreux du plateau ne laisse soupçonner aucun 
vestige de construction, si ce n'est, à des distances de 200, 1000 et 1500 m, 
dans diverses directions, principalement vers le Sud, quelques tumuli qui 
paraissent être des tombes berbères ; enfin à 400 et 500 m au Nord-Est des 
trois tertres, des traces à peine visibles d'un très ancien cimetière, discernables 
aujourd'hui encore sur les photographies aériennes (fig. 2). 

Les fouilles de 1914 intéressèrent surtout le camp : dégagement des 
quatre portes et du tracé du rempart sur presque toute sa longueur; déblaiement 
du decumanus sur 50 m à partir de la porta decumana, d'un «poste de police» 
voisin et de l'amorce de deux rues transversales ; sondages irréguliers sur 60 m le 
long de la via principalis, à partir de la porte sud, 

art. Cité ibid., t. 2, 1965, p. 47-56; R. Rebuffat, J. Deneauve et G. Hallier, Bu-Njem 1967, ibid., t. 3-4, 1966- 1967, p. 49-137 ;  
R' Rebuffat, Deux ans de recherches dans le sud de la Tripolitaine, dans C. R. A. I, 1969, p. 189-212; N. Hammond, 
The Limes tripolitanus. A roman road in North Africa, Journ. of the British Archaeological Assoc., t. 30, 1967, P-1-18- R- 
Rebuffat Recherches en Tripolitaine du Sud, dans Revue archéologique, 1971; p.12-20 ; Id., Nouvelles recherches dans le 
Sud de la Tripolitaine, dans C.R.A.I. ; 1972, p. 319-339; R. Rebuffat, J.-M. GASSEND, R. Guéry et G. Hallier- Bu Njem 1968 
dans Libya antiqua, t. 6-7, 1969-1970, p. 9-105; R. Rebuffat, Bu Njem 1970, ibid .,p. 107-167; ld., Zella et les routes 
d'Egypte, ibid., p 181-187; Ch Daniels  the Garamantes of southern Libya, Stoughton - North Harrow, 1970; M. 
Euzennat, Le castellum Thigensium (région de Metlaoui Tunisie) dans B.C.T.H. 1971, p 229-239; Id., Quatre années de 
recherches sur la frontière romaine en tunisie méridionale, dans C.R.A.I . ,  1972, p. 7-27; P. Trousset, Recherches sur 
le limes Tripolitanus du chott Djerid à la frontière Tuniso-Libyenne, Paris,1974.  

(13) H. Lecoy de la Marche, art. cité dans B.C.T.H., 1894, p. 405 
(14) Les passages de ce rapport intégralement reproduits ci-dessous sont imprimés en italique. 
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et à l'emplacement des principia (fig. 4). Si l'on en juge d'après les 
photographies (fig. 6 et 7) et l'importance des terrassements, il semble que les 
constructions aient été assez bien conservées sous des décombres d'une 
hauteur variant de 1 à 3 m 50. La fouille ne put, dans ces conditions, mettre au 
jour qu'une faible partie de la superficie du camp.A l'extérieur, elle se limita 
à trois tranchées transversales sur la seconde enceinte et au dégagement des 
trois buttes nord-est qui recouvraient des sépultures. 

Les résultats de ces travaux, tels qu'ils ont été consignés par Donau, 
font apparaître plusieurs occupations successives: camp romain plusieurs fois 
restauré, occupé jusqu'au IVe ou au Ve siècles, puis habité par les autochtones 
pendant plusieurs siècles avant que s'installât dans son quart sud-est un camp 
arabe, au tracé irrégulier quoique s'appuyant en général sur les murs antérieurs. 
A la fin du XIXe siècle, la tradition locale attribuait la construction de ce 
retranchement aux Béni Hilal, et il n'est pas impossible qu'elle remontât au 
Moyen-Age islamique. Un modeste ksar que l'on voyait encore près de 
l'angle nord-est du castrum en 1914 et qui avait été construit par la tribu des 
Traïfa à une époque beaucoup plus récente, existait en effet déjà en 1602 (= 980 
Hég.), date d'une inscription dessinée en relief sur l'enduit de plâtre de sa voûte 
d'entrée (15). 

Durant la première guerre mondiale le bordj des Affaires Indigènes fut 
construit sur remplacement même de ce «camp des Hilaliens». A côté, sur le quart 
nord-est de l'enceinte romaine, s'élevèrent successivement des installations 
annexes. Ces constructions devaient fatalement utiliser comme carrière tout ce que 
les fouilles de 1914 avaient mis au jour de pierres de taille et de moellons. La partie 
ouest du camp romain a été, pour les besoins de la défense, entièrement nivelée après 
extraction des matériaux utilisables. Aussi n'est-il pas exagéré de dire qu'il ne reste 
aucune apparence des camps anciens. Ce constat, malheureusement définitif, doit 
être désormais étendu à toute l'agglomération antique, recouverte par 
l'extension rapide des casernements et du village modernes ( 1 6 )  (fig. 2). 

(15) Un rapide historique de la région depuis la conquête arabe a été esquissé par A. Louis, Le monde «berbère» de 
l'extrême Sud tunisien, dans Revue de l'Occident musulman, t. 11, 1972, p. 110-120. Les  Traïfa, considérés comme 
berbères par Donau, seraient en réalité des descendants des tribus Haraba, de la première invasion arabe. Cf. A. Louis, 
Tunisie du Sud. Ksars et villages de crêtes, Paris, 1975, p. 17-4-2. 
(16) L'emplacement du camp est aujourd'hui entièrement occupé par les installations militaires situées entre aroute 
conduisant à Dehibat et celle qui mène à l'aérodrome; celui du mausolée et des tumulus, par la Délégatio et son jardin. La 
place principale du village et les maisons voisines recouvrent la bourgade romaine. 
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LE CAMP 
 

Compte tenu de la déclinaison, le castrum de Remada était à peu près 
exactement orienté selon les directions cardinales, le grand côté de l'Est à l'Ouest. 
Son plan dessinait un rectangle régulier aux angles arrondis de 157 x 124 m, percé 
sur chaque face d'une porte, ouverte dans l'axe à l'Est et à l'Ouest, légèrement 
reportée vers l'Est sur les deux autres côtés. 

 

L'enceinte 

Le mur d'enceinte, épais de 2 m 47, était fait de deux parements de 0 m 30 
en gros moellons simplement dégrossis mais disposés en lits réguliers, réunis au 
mortier de chaux, enfermant un remplissage intérieur en pierre et sable(17). Sa 
hauteur atteignait 1 m 50 à 2 m sur la face ouest et la moitié des deux faces adjacentes. 
Dans la partie nord-est, la construction du village arabe de Remada l'avait rabaissée à 1 
m et quelquefois moins ; dans la courbe il n'a même conservé que son assise inférieure. Il 
n'a pas moins souffert dans sa partie sud-est, où ses matériaux ont été remployés dans la 
construction du «camp arabe» ; toutefois, une fouille profonde a permis de constater que 
sa courbure était identique à celle des autres extrémités des diagonales. Des traces de 
réfection étaient visibles sur son tracé : au cours du dégagement du mur d'enceinte, on a 
pu constater qu'en différents endroits une doublure extérieure lui avait été adjointe, 
moins soignée et en plus petits matériaux que le parement extérieur, dans le but probable 
de masquer des brèches. 

La porte ouest, dégagée sous 3 m de remblais, sur environ 20 m de façade, 
avait conservé à peu près tout son dispositif primitif, reconnaissable malgré les 
consolidations et restaurations. Elle était à l'origine encadrée par deux tours 
intérieures rectangulaires, sans saillie externe. Donau qui ne s'en était pas rendu 
compte, avait pris celle du Sud, la seule qu'il ait dégagée, pour un poste de garde 
ouvert sur l'entrée ; mais l'agencement du plan est évident, tout à fait classique au 
demeurant, et commande l'existence 

(17) Le tracé du rempart a été suivi par Donau sur tout le pourtour du camp, mais la muraille ne fut en général que très 
partiellement dégagée, et sa face interne quasiment jamais, sauf aux abords de la porte ouest. Ceci explique  qu’aucune tour 
n'ait été retrouvée ailleurs qu'à l'emplacement des portes. Compte tenu des erreurs de mesure possibles ou des 
déformations, l'épaisseur du rempart correspond à 8 pieds (= 2m 37) et celle de ses deux parements a un pied.                     
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d'un ouvrage symétrique au Nord. A l'alignement extérieur du rempart un seuil 
en pierre, brisé, barrait le passage, entre deux piédroits en pierre de taille dont 
les sommiers travaillés en corniche supportaient encor les premiers claveaux 
d'un arc. En arrière, deux blocs, creusés de crapaudines à manchons de fer, 
recevaient les axes des vantaux de la porte large de 3 m 25. A 2 m en retrait enfin, 
sur le côté nord du couloir d'accès' un second pilier, également en pierre de taille, 
mais restauré en moellons à sa partie supérieure, pouvait correspondre à une 
contre-porte ou plutôt supporter, avec les piédroits de l'entrée, un passage reliant 
les deux tours (fig. 5). Dans le mur de gauche du couloir se voit le logement d'une 
poutre, à 1 m 20 du sol (0 m 24 de haut ; 0 m 21 de large) ; un autre dans le mur 
de droite devait lui correspondre pour recevoir l'extrémité de la poutre 
horizontale à glissière destinée à bloquer les vantaux ; mais une brèche l'a fait 
disparaître. 

Parmi les blocs retrouvés à l'extérieur de la muraille Donau a noté une 
vingtaine d'éléments (ensemble 7 m de long) d'un cordon à saillie, dont plusieurs 
autres ont été rencontrés épars en différents endroits. Ils décoraient, selon lui, tout 
le pourtour de l'enceinte ; plus vraisemblablement, croyons-nous, la porte 
elle-même, comme les éléments du même type mais de profil différent qui ont 
été trouvés prés d'une des portes du camp de Thamusida, au Maroc (18). 

A une époque postérieure, les défenses de la porte avaient été 
complètement modifiées par l'adjonction de deux bastions rectangulaires en 
saillie de 5 m 65 x 2 m 30, accolés à l'enceinte de part et d'autre de l'entrée. 
Plus tard encore, ceux-ci furent renforcés par un parement extérieur maçonné 
maintenant de la terre tassée qui, au Sud, colmatait une brèche de la tour puis se 
prolongeait le long de la courtine où il était encore conservé sur 2 m 40 de 
hauteur. Un renfort du même genre avait été établi en avant du bastion nord, dont 
une partie s'était écroulée. Cette première consolidation ne fut pas suffisante car 
une seconde, plus oblique, se voyait encore près de ce bastion à l'endroit où la 
fouille a été arrêtée. Enfin, à une époque indéterminée mais tardive, l'entrée 
elle-même avait été barrée par un mauvais mur en plâtre (19). 

(18) J.-P. Callu, J.-P. Morel, R. Rebuffat et G. Hallier, Thamusida I, Paris, 1965 (M.E.F.R., Suppléments, 2). P- 157 et 280 
et pl. XCVI.  
(19) On rapprochera de ces remaniements ceux qui ont été relevés lors de la fouille de la porte est du camp de Bu-Njem, 
transformée tardivement en silo et sans doute utilisée jusqu'au Vème siècle au moins : R. Rebuffat, J. Deneauve et G. 
Hallier, art. cité dans Libya antiqua, t. 3-4,1966-1967, p. 80-84 et R. Rebuffat, art. cité dans C.R.A.I.,1969, p. 207. 
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La porte est présentait les mêmes caractères, mais le voisinage du «camp 
arabe» et du Ksar des Traïfa avait contribué à sa démolition elle ne fut d'ailleurs 
pas entièrement fouillée. Porta praetoria, elle était beaucoup plus large que les 
autres (environ 6 m 50), avec sans doute une double baie. Le piédroit sud existait 
encore, avec une partie de la corniche (sans doute le sommier de l'arc) calcinée, effritée 
qu'on distingue engagée dans un mauvais mur de plâtre moderne. Vers l'extérieur, la 
porte avait été flanquée, comme à l'Ouest, de deux bastions rectangulaires 
postérieurs à l'enceinte. 

La porte sud fut au contraire largement déblayée par Donau, sur une 
vingtaine de mètres de front et, à l'intérieur, du côté de la via principalis à laquelle 
elle donnait accès. Elles s'ouvrait, ainsi qu'on peut le constater sur le plan (fig. 4), 
entre deux tours rectangulaires internes, identiques à celles de la porte ouest ; mais, 
là encore, une seule, celle de l'Ouest, fut dégagée, également considérée par erreur 
comme un petit bâtiment Couvrant sur la rue et accolé à l'enceinte. Vers l'extérieur, 
quelques lignes de larges pavés précédaient le seuil monolithe, demeuré en place ainsi 
que le bas des montants en pierre de taille. Derrière ceux-ci, en contrebas du seuil ... se 
voient les deux blocs destinés à recevoir le pivot ... des deux vantaux, percés de 
crapaudines doublées de fer, écartées de 3 m 15. Il n'a pas été trouvé d'autres traces de 
piliers ni de l'arc qu'ils portaient, si ce n'est un voussoir, un fragment de corniche et 
deux ou trois blocs qui ont pu appartenir aux montants. 

L'entrée fut ultérieurement flanquée de deux tours demi-rondes de 3 m 60 de 
saillie, prenant appui sur les piédroits de la porte. Ces tours étaient bâties en 
moellons assez bien appareillés, recouverts d'un enduit à la chaux, au-dessus d'une 
fondation en saillie de 0 m 15 à 0 m 20. Sans communication avec l'intérieur du 
camp, du moins dans leurs parties basses, elles étaient remplies d'un remblai de 
pierre et de sable occupant tout 1’espace compris entre leur parement interne et 
le mur du camp. Elles furent renforcées, à la suite d'une dégradation, dont 
témoigne dans celle de droite une large brèche ouverte jusqu'à 0 m 50 du sol, par un 
mur de courbure trregulière, construit en moellons de toutes dimensions, qui se 
rattache à l'enceinte en débordant de 0 m 80 le pilier gauche de l'entrée, laquelle se 
trouvait ainsi rétrécie. A l’Ouest, ce mur se continue par un pan rectiligne vaguement 
parallèle à l'enceinte (1 m 50 de long) et médiocrement édifié, conservé sur une 
hauteur de 1 à 2 m. 
 La porte nord, au point culminant du site (cote 302 du plan), était 
enfouie sous plus de quatre mètres de décombres (fig. 6). Elle a été 
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sinon  incomplètement  fouillée, du  moins  insuffisamment  décrite : il ne 
paraît pas utile, a estimé Donau, de décrire d nouveau les détails relevés cours de 
la fouille du couloir de l’entrée nord, et qui sont semblables à ceux qui ont été 
constatés à l’entrée ouest. On en déduira, en se référant au plan, qu'ell était elle 
aussi encadrée à l'origine de deux tours rectangulaires internes de part et d'autre du 
seuil en pierre de taille accosté, en arrière, des supports de pivot des battants. A 
l'extérieur, le sol naturel, probablement remblayé, ne se rencontrait qu'à environ 0 
m 70 en contrebas du niveau des fondations; il était constitué par une roche 
calcaire lisse horizontale qui cesse brusquement par cassures irrégulières 
laissant voir que des moellons, et sans doute aussi des pierres de taille ont été tirés 
de cette carrière à pied d'œuvre. 

Comme à la porte sud, l'entrée fut plus tard flanquée de tours demi-rondes de même 
construction, également remplies d'un remblai, renforcées enfin d'un habillage 
demi-circulaire qui les élargissait de 0 m 90 et ne laissait entre elles qu'un étroit 
passage, d'ailleurs fermé par un mur fait d'une seule épaisseur de blocs inégaux 
reposant sur l'ancien seuil. A. l'intérieur, contre ce mur, étaient entassés des 
matériaux en partie calcinés et comprenant plusieurs mètres cubes de tuiles, les 
unes de couverture, les autres de faîtage, toutes brisées, et dont 18 fragments 
portaient le timbre d'une coh(ors) II Fl(auia) Af(rorum) (1) (20). Celui-ci se retrouvait, 
au même endroit, imprimé en creux sur un petit bloc de chaux qui aurait été en 
contact, dans une maçonnerie postérieure, avec une tuile brisée. A l'extérieur de la 
porte, les décombres ont fourni de nombreux fragments de grandes tuiles sans 
marque, un élément d'arc, trois ou quatre pierres de taille et des fragments d'une petite 
fenêtre ouvragée en étoile, à jours séparés par six secteurs se réunissant à un cercle 
intérieur plein, sans doute un regard d'égout. 

 
L’intérieur du camp.  

La direction de la via principalis fut suivie de la porte sud jusqu'aux abords 
de son croisement théorique avec le decumanus principal, mais sans que son tracé 
ait été retrouvé en raison de l'enchevêtrement des constructions successives. 
L'étude de celles-ci a du moins permis 

(20)  Les chiffres entre parenthèses correspondent au numéro de l'objet cité dans le Catalogue des objets ou fragme 
antiques trouvés à Remada, ci-dessous, p. 126-133, auquel on voudra bien se reporter. 
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à Donau de proposer une stratigraphie élémentaire distinguant trois états 
représentés sur son plan par des traits distincts (fig. 4) : 

-  première période, dont les murs prennent appui sur le sol 
ancien. 
-  deuxième période, correspondant à ceux qui n'ont leur origine 

qu’entre les niveaux + 0 m 50 et + 1 m, ou bien qui sont visiblement des retouches 
ou des prolongements d'anciennes constructions. 

-  troisième période, dont les restes ne commencent qu'au-dessus 
du niveau d'un mètre. 

A partir de la porte, la tranchée conduite du Sud au Nord, après avoir 
laissé à gauche trois pièces dont les murs orientaux avaient disparu, et dont la première 
est en réalité la tour primitive déjà signalée, suivait à droite un mur de deuxième 
période qui avait peut-être succédé à ceux qui primitivement bordaient... le cardo, et 
qui fut plus tard surmonté lui-même d'une construction de troisième période, laquelle 
ne tarde pas à s'en écarter. On ne rencontre que des restes presque arasés des bâtiments 
voisins de ce cardo et on parvient jusqu'au voisinage du decumanus maximus sans rien 
trouver qui mérite d'être signalé. 

Au voisinage du croisement supposé des deux voies, un four de 
potier, dont la voûte avait disparu, était creusé dans l'angle d'un bâtiment lui-même 
détruit jusqu'à 0 m 70 du sol ... Sa bouche, orientée vers le Sud-Ouest, donnait accès au 
foyer, simple tranchée verticale dont les parois étaient enduites d'argile. A droite et à 
gauche deux tablettes, à 0 m 50 au-dessus du sol, avaient conservé le bas des arcs en 
briques qui supportaient la voûte. A une dizaine de mètres au sud, un sondage 
inachevé a révélé l'angle d'un petit bâtiment, paraissant isolé, placé en bordure 
ouest du cardo et dont les murs étaient recouverts d'un enduit de chaux de plusieurs 
centimètres d'épaisseur... Détaché des parois... mais souvent par plaques de 
plusieurs décimètres carrés, cet enduit était presque partout recouvert de graffiti et 
de dessins à la pointe, mais aucun sens na pu être attribué aux traits qui 
s'entrecroisent sur les fragments examinés. 

        Les dégagements effectués à partir de la porte ouest ne furent guère 
plus fructueux (fig. 7). Le mur d'un important bâtiment encore 
haut de plus de 3 mètres, barrait l'entrée à quelques mètres et imposait un 
décrochement au decumanus, le long duquel il se prolongeait sur une 
longueur de 13 m 30 sans ouverture, continué par un mur de deuxième période 
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qui avait lui-même 9 m 80 de long, donnant à l'ensemble de cet édifice, compris 
entre deux rues perpendiculaires au decumanus, un côté de plus de 23 mètres 
apparence de porte ou de fenêtre. Donau suggérait d'y reconnaître le quaestorium 
du camp, mais il ne put fouiller l'intérieur, à l'exception d'une chambre de 7 m 
10 de long qui a été déblayée au Sud et dont le sol est  0 m 80 contrebas de la rue 
voisine, dans laquelle il trouva de nombreux mais informe débris d'objets en cuivre 
et enfer noyés dans des cendres. 

Le «praetorium», c'est-à-dire les principia, avaient aussi, naturellement, retenu son 
attention : à la partie centrale du camp, une dépression très marquée semblait 
indiquer l'emplacement du carrefour des deux principales artères: les décombres 
n'y présentaient qu'une épaisseur de 0 m 60 à 0 m 70 se relevant bientôt à 1 et 2 
mètres. Un grand bâtiment, construit en moellons avec chaînes verticales de 
distance en distance, et placé à cheval sur le decumanus a été en partie déblayé. Sa 
position et ses dimensions, considérables eu égard à la superficie totale du camp, 
portent à croire que c'était le praetorium, mais les remaniements qu'il a subis ne 
donnent pas une idée bien précise du plan primitif. La fouille ayant été très 
incomplète et apparemment conduite sans autre souci que de suivre les murs rencontrés, 
les vestiges mis au jour ne pouvaient d'ailleurs que paraître confus. 
C'est d'abord, au Nord-Ouest (fig. 4 et 8), un long couloir de deux mètres de large qui 
paraît se confondre avec le decumanus et qui aboutit à une cour sur laquelle s'ouvrent 
trois portes surélevées, privées de leurs deux marches d'accès (fig. 8) ... Les cadres des 
portes, en pierres taillées, montrent leurs seuils et le bas des montants encore en place. 
Le seuil de la porte 1 est beaucoup plus usé que ceux des deux autres. Dans l'angle 
nord-ouest de la cour, un petit bâtiment isolé à une seule ouverture fut mis au jour 
(fig.4). Les murs, couchés par-dessus les décombres qui n'ont ici qu'environ 1 m 50 de 
hauteur, ont survécu longtemps à l'abandon des constructions et la conservation de 
leur partie supérieure effondrée indique que celles-ci n'avaient pas d'étage. 

Au Sud du couloir ou de la rue (fig. 8) s'ouvrait une large esplanade qui en était séparée 
par un mur de 0m 60. Elle n'a été que partiellement dégagée. Sa partie nord-ouest 
était occupée par un alignement de trois colonnes irrégulièrement espacées, 
grossièrement construites en moellons non enduits. Ce portique, qui semble avoir 
été remanié ou réparé, précède le mur de façade, épais de 0m 80, d'une grande 
salle de 7 m 30 x 4 m 27 
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à laquelle on accédait de plain-pied par une porte dont le cadre a disparu. A 
l'intérieur, un muret retenait à droite, sur toute la largeur de la pièce, banquette en 
terre large de 2 m 25, recouverte d'un enduit formant une aire mal nivelée et supportant 
une sorte de bassin rectangulaire en maçonnerie de 1 m 25 x 0m 70 conservé sur 
0 m 30 de hauteur. Les parties inférieures de deux colonnes en moellons étaient 
encore en place, à droite du bassin, sur le muret de soutènement, et une autre à 
gauche. Dans la partie basse de la salle, une colonne de même facture et de 
dimensions comparables à celles du portique d'entrée devait soutenir le toit et, à 
l'opposé de l'estrade, une porte donnait accès à une seconde pièce de 4 m 25 x 3 m. 
Qu'on lui rattache ou non une autre pièce de 3m 65 x 3 m 30 mise au jour au Sud 
de la partie fouillée de l'esplanade (fig. 8), cet ensemble est trop incomplet pour 
qu'on puisse raisonnablement proposer une identification de ses différents 
éléments. Le décalage vers le Sud par rapport à l'axe principal du camp, la 
poursuite apparemment ininterrompue du decumanus sont insolites, et l'on peut se 
demander si la fouille n'a pas seulement mis au jour un état tardif plus ou moins 
remanié, peut-être sans grand rapport avec l'ordonnance originelle des principia. 
L'étalement chronologique de l'occupation laisse place à toutes les possibilités 
puisqu'il faut ajouter aux trois périodes successives reconnues par Donau dans 
la forteresse romaine et à celle du «camp arabe» ou «camp des Hilaliens», une 
cinquième qu'il a négligée, restes de constructions informes que leur situation au sommet des 
décombres condamnait à la disparition. On notera que le «camp arabe» lui-même n'avait 
guère retenu son attention : on peut dire simplement que le tracé de son enceinte était très 
irrégulier (fig. 4) et que ceux qui Vont construit ne se sont pas donné la peine de niveler le sol 
avant de l’édifier ... Le mur d'enceinte, formé à sa base de blocs empruntés aux ruines, puis 
voisines, au-dessus, de moellons de toute dimension, a été construit par des procédés beaucoup 
plus primitifs que ceux employés par les berbères dans les vieux ksours de cette région. 
 

NECROPOLE ET AGGLOMERATION 

Le mausolée et les tombes 
Les trois tertres reconnus 200 m au Nord-Est du camp recouvraient des 

tombes. Le plus éloigné, tumulus B du plan (fig. 3), à 240 m, était constitué par un 
cercle irrégulier de blocs naturels entourant un amas de 
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pierres et de terre amassées sans ordre. A l'intérieur, on a retrouvé le bas d’un mausolée 
carré mesurant à la base 4 m 27 de côté et construit en pierres de taille remarquablement 
façonnées et assemblées. Les pierres, blanches et lisses, par  saient tout nouvellement 
taillées et n'ont pas du être longtemps exposées à l'air ; mais de tout le mausolée, il ne 
subsistait que les trois assises inférieures. Le caveau comportait deux chambres parallèles 
rectangulaires (2 m 45 x 0 m 99) Orientées vers l'Est, séparées par un mur en pierres bien 
appareillées, enduites de chaux sur leurs côtés et sur leurs sols. Celle du Nord n'était plus 
remplie que de terre argileuse et de déblais, tandis que celle du Sud renfermait au milieu de 
décombres analogues les ossements mélangés d'au moins quatre humains dont deux de très 
grande taille. 

Ultérieurement, une autre tombe fut accolée au mausolée, dont elle 
utilise la plinthe comme support, perpendiculairement à son côté nord et à 0 m 50 
au-dessus du sol naturel : c'est également une chambrt rectangulaire, dont l'intérieur, 
entièrement revêtu déplâtre, mesure 1 m 18 x 0 m 80. Les parois sont bâties sur trois côtés 
en moellons non dégrossis ; de l'autre, une longue dalle brute. Il ne subsiste d'ailleurs que 
le fond de ce tombeau qui affleure presque, à 0 m 20 près, le sommet actuel du tumulus, 
sans doute construit pour le recouvrir. Il ne contenait plus le corps du défunt. 

En déblayant ces tombes, on retrouva aussi des traces de sépultures à 
incinération. D'abord, entre le bâti grossier du tumulus et la face est du soubassement 
romain, plusieurs petits tas de cendres dont l'un contenait deux lampes et, au 
voisinage, un plat brisé qui pourrait être de sigillée claire D (15. 16. 17). Près de la 
face ouest du mausolée, une autre incinération contenait une troisième lampe (18) et 
dans les déblais se trouvait aussi un anneau plat en cuivre (19). Enfin, en dehors de la 
face nord du mausolée et en dessous de la tombe berbère furent trouvés six bronzes 
placés les uns au-dessus des autres, dans lesquels Donau a reconnu des monnaies des 
Antonins ou même plus anciennes, et, à l'Est, une médaille épaisse mais entièrement usée. 

A 22 m au Sud de ce premier groupe de sépultures, le tumulus C ne 
recouvrait aucun reste de construction antérieure. Comme le précédent, il avait été 
anciennement ouvert et ne donnait pas lieu à remarques, si ce n'est qu'il recouvrait aussi 
de petits dépôts de cendres contenant des débris de lampes, dont l'un portait une marque 
incomplète (14). 
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Le tumulus D enfin, qui ne fut pas entièrement déblayé, conservait en son 
centre, sur le sol naturel, un grand squelette allongé. Aux alentours quelques 
traces d'incinérations avec débris d'assiettes et de lampes. Parmi I ffa nombreux 
éclats de pierres de taille qui tapissaient le dessus de ce tumulus, comme si cet 
endroit avait été choisi pour les débiter, un seul fragment insignifiant d'inscription 
a été relevé (12). 

Il ne semble pas que les recherches se soient intéressées à la seconde 
nécropole mentionnée par Donau à environ 500 m au Nord-Est du camp (21). 

L'agglomération. 
La longue levée de terre qui, partant des tumuli B et C se terminait au 

Sud-Ouest du camp après avoir suivi deux directions sensiblement perpendiculaires 
(fig. 3), fit seulement l'objet de quelques sondages limités : une tranchée au point M 
ne fit rencontrer, du Sud au Nord, que de la pierraille mélangée à du sable, et ensuite 
des pierres plus volumineuses, comme si un mur rudimentaire avait limité, à 
l'extérieur, un petit remblai. Une seconde tranchée, à l'Ouest du camp (point N), ne 
rencontra aucune pierre ; une troisième, au point 0, montra au contraire à l'extérieur 
du talus un mur en moellons régulièrement assemblés mais sans mortier ... Il est 
vraisemblable que le vaste enclos englobant le camp et dont presque tout le tracé est 
encore apparent sur le sol, était limité par un petit retranchement, mais on ne 
distingue qu'assez confusément en surface la forme des bâtiments ou des abris qui 
Vavoisinaient ; toutes leurs pierres de taille, s'ils en possédaient, ont disparu. Les 
traces de construction paraissent seulement indiquer que leur développement 
entraîna un déplacement du retranchement vers le Nord. 

Ces vestiges s'étendaient sur une superficie de 8 à 10 hectares, plus de 
12 en réalité si l'on inclut le camp, et il eût été intéressant d'en savoir davantage. 
En se référant inconsciemment à l'organisation d'un poste des Affaires Indigènes 
de son temps, Donau y voyait en effet un camp d'auxiliaires, destiné à loger tous 
les impedimenta, ainsi que les troupes 

(21)  Cf. ci-dessus p. 115, fig. 2, et p. 129, n° 11 (fragments épigraphiques). 
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de relève ou de renfort, en particulier les goumiers, qui s'était peu à peu garni 
surtout vers sa périphérie, d'abris divers pour le matériel et le troupeau, de 
maisons ou du moins de cabanes ... pour loger la population flottante nécessaire 
à l'existence du camp. Ce que l'on connaît aujourd'hui des autres forteresses 
du limes indique qu'il s'agissait d'un groupement plus large et moins sélectif, 
comme il en existait presque toujours à leurs abords (22), lié certes au camp 
voisin, le plus grand qui ait été retrouvé jusqu'à présent dans le Sud tunisien (23), 
mais tirant aussi de sa situation dans cette région désolée un caractère original 
de métropole du désert. 

II - CATALOGUE DES OBJETS OU FRAGMENTS ANTIQUES 
TROUVES A REMADA  

Tous les objets trouvés au cours des fouilles de 1914 devaient, aux 
termes du rapport du Commandant Donau, être envoyés à l'Académie des 
Inscriptions et Belles-Lettres qui avait subventionné ces recherches. Il semble 
qu'ils ne lui soient jamais parvenus, et ils doivent être considérés comme 
perdus(24) à l'exception des fragments de tuiles estampillées conservés au Musée 
du Bardo à Tunis. 

OBJETS PROVENANT DU CAMP (fouilles Donau 1914) 

Epigraphie 

1 — Fig. 9. A proximité de la porte nord du camp et à l'emplacement des 
principia. Au Musée du Bardo. 

Héron de Villefosse, dans C.R.A.I., 1914, p. 475 et B.S.A.F., 1917, p. 
239 ; Merlin, dans B.C.T.H., 1919, p. CLVIII ; Catalogue du Musée Alaoui, 
Suppl. 2, Paris, 1922, p. 284, n° 153 ; I.L. Af, 9, p. 4, b. 

Marques sur des fragments de tegulae (quatre exemplaires) et d'imbrices 
(deux exemplaires), généralement placées parallèlement aux cotes 

(22) Cf. ci-dessous p. 140 
(23) M. Euzennat, art. cité, dans C.R.A.I., 1972 p. 13-15 et p. 21-27. 
(24)  D'après les renseignements qu'a bien voulu nous communiquer M. Noël Duval, Conservateur en Chef du 
Département des Antiquités grecques et romaines, aucun de ces objets n'a été déposé au Musée du Louvre. 
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des tuites plates et suivant les génératrices des tuiles courbes. H. 2 cm 5 ; lettres en 
relief de 2 cm 1. Un exemplaire (ou plusieurs fragments se complétant) au 
Musée du Bardo ; les autres paraissent perdus (25). Une empreinte en creux 
de la même marque sur un petit bloc de chaux n'a pas non plus été conservée. 

 
COH II FL AF 

Coh(ors secunda) Fl(auia)  Af(rorum) 
La même marque a été trouvée dans le castellum de Ksar 

Rhilane-Tisauar (C.I.L., VIII, 22 631, 33 ; Merlin, dans B.C.T.H., 1920, p. 
XCII ; IX. Af., 9, p. 4, a). 

Sur cette unité, voir ci-dessous, p. 134, n° 25 et p. 145-148. 

2 — Fig. 9. Provenant probablement du camp. 
Fragment de panse d'un vase portant en creux la fin d'un mot. 

- - -  ỊA E   
La première lettre paraît être un I ou un T. 

3 — Fig. 9. Même provenance. 
Chiffres tracés à la pointe, avant cuisson, à la naissance du col d'une 

amphore à large bouche. 
XXXIII 

Au-dessous, une marque incertaine (AA ?) a été également tracée à la 
pointe, plus bas, après cuisson. 

4 — Fig. 9. Même provenance. 
Marque à la pointe, sur un tesson de poterie commune. 

- - -  D A .  - - -  
Après le A, peut-être l 'amorce d'un V. 

5 — Fig. 9. Même provenance. 
Marque indécise à la pointe, sur un fragment de tegula. 

IOX - - - 
 

(25)   Selon A. Héron de Villefosse, dans B.S..A..F.. 1917, p. 239, plusieurs exemplaires auraient été pourtant 
déposés au Musée du Louvre. 
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Dans un petit bâtiment paraissant isolé, placé en bordure ouest 
du cardo maximus, ont d'autre part été trouvés de nombreux graffiti et 
dessins à la pointe sur des fragments d'enduit de chaux entièrement détachés des 
parois, mais souvent par plaques de plusieurs décimètres carrés .. Quoiqu’aucun 
sens n'ait pu être attribué aux traits qui s'entrecroisent sur les fragments examinés 
leur existence mérite d'autant plus d'être notée que, nulle part ailleurs soit à l'in-
térieur, soit à l'extérieur du camp, les très nombreux restes d'enduits mis au jour ne 
portaient la moindre trace de lettre ou de dessin. 

Céramique 

Les fouilles ont apporté une grande abondance de tessons provenant 
d'amphores, de plats, de tuiles, de carreaux, de lampes, mais la plupart de ces 
objets n'ont pas retenu l'attention et, souvent, n'ont même pas été signalés. 

6 — Dans un four de potier mis au jour au centre du camp, non loin 
du carrefour du decumanus et de la uia principalis. 

Isolateurs ou cales : plusieurs troncs de cône en argile et un anneau de 
terre de 0 m 16 de diamètre. 

Lampes 
7 — Près du cardo, un peu au-dessus du sol primitif. 

Lampe entière en terre jaunâtre, complètement unie. 

8 — Porte ouest, sur le sol en terre battue d'une chambre aménagée dans la tour 
sud de l'entrée sur les décombres de la construction primitive, à plus de deux 
mètres de hauteur. 

Lampe chrétienne en assez bon état ; le dessus porte le chrisme ; sur 
les bords, des couronnes, des feuilles et des palmettes. Type classique, 
probablement du Ve siècle après J.-C. 

Pierre 

9 — Camp, provenance indéterminée. 
Partie inférieure d'un petit autel anépigraphe dont le de a une section 

de 0 m 15 x 0 m 12. Cf. ci-dessous, p. 132, n°21. 
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Métal 
De nombreux objets en métal ont été également trouvés : lingots 

de fer rongé par l'oxydation, débris de médailles en bronze vert-de-grisées, bagues, 
lamelles de cuivre ayant été appliquées sur des objets d'équipement ou sur des coffrets, une 
autre plaquette brisée en argent, des clous, etc ... Dans la seule pièce dégagée du grand 
bâtiment reconnu après la porte Ouest ont été recueillis de nom breux mais 
informes débris d'objets en cuivre et en fer noyés dans des cendres. 

Verre 
10 — Grand bâtiment voisin de la porte ouest, pièce sud-ouest. 

Couvercle de vase en verre. Diam. 3 cm 7. 
Partout ailleurs, la verrerie paraît abondante, mais seulement représentée 

par des débris sans intérêt de vases à parois minces. 

Divers 
Un peu partout, des défenses de sangliers, des débris d'os d'animaux, quelques 

cornes de grands quadrupèdes, antilopes ou mouflons, espèces qui, à Rencontre de la 
première, n'ont pas entièrement disparu du Sud tunisien. 

I N S C R I P T I O N S  E T  O B J E T S  P R O V E N A N T  D E  L A  N E C R O POLE 
(ramassages  Donau 1907, fouilles de 1914 et découvertes ultérieures). 

Epigraphe 
11 — Débris informes de textes, de bonne gravure et probablement funéraires 
trouvés près de Remada autour d'un ancien four à chaux, ramassés en 1907, 
à 500 m au Nord-Est du camp, sans doute à l'emplacement d'une nécro- 
pole, d'après le rapport de 1914. 

Donau, dans  B.C.T.H.,  1909, p. 39. 
Lettres de 0 m 04 soignées, un peu grêles, mais très nettes ; calcaire dur 

rougeâtre. Lettres de 0 m 056 et 0 m 065. 
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12 — Fig. 10. Tumulus D, en surface parmi de très nombreux éclats d 
pierres de taille. Fouilles Donau, 1914. 

Fragment insignifiant d'inscription,  sur un éclat. 
- - -  IOM  - - -  

la première lettre peut être un I ou un T. 

13 — Fig. 10. Inscription funéraire trouvée en 1914 et 1918 par le 
Capitaine Sainte-Marie, sans doute au voisinage du camp et transportée 
à la maison du Commandement de Médenine. Paraît perdue. 

Partie antérieure d'une cupule, brisée vers l'arrière, à sa partie 
inférieure et, verticalement, en deux blocs. L. 40 x h. 35 x 1. 41 cm Cinq 
lignes de lettres de 3 cm 4, bien gravées et un peu grêles. 

D.M.S 
 

O C T A V - V S - V I C T  
 

OR .   MI L   .   V I X   .   ANN 
 

- - - I I I .  O C T A V I A  .  V I  
 

- - - - - - - - - P I I S - - -  

1.3 : la lecture de Donau ANAN (fig. 10) est sans doute erronée. 
D.m.s. I Octau[i]us Vict/or, mil (es), uix(it) ann(is) /- - - iii. 

Octauia Vi / [ctoria ou Victorina, patri ?] piis[simo], 

14 — Tumulus C, au milieu de petits dépôts de cendres contenant des débris 
de lampes. Fouilles Donau, 1914. 

Lampe intacte, portant une marque en partie effacée :  
E X      O F F I C I N A  - - -  

Monnaies 
On a trouvé en 1914 en dehors de la face nord du mausolée B et en dessous 

de la tombe berbère, six bronzes placés les uns au-dessus des autres, dont les trois plus 
grands paraissent pouvoir être identifiés, et, à l'Est du même monument, une 
médaille épaisse mais entièrement usée. Il s'agissait de monnaies des Antonins et 
d'autres paraissant plus anciennes. Cf. ci-dessous, p. 133. 
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Céramique 
15  —  Tumulus B, à l'Est du mausolée et à proximité de plusieurs sépul-
tures à incinération. Fouilles Donau, 1914. 
 

Nombreux fragments d'un plat en terre rouge à dessins 
géométriques, qui avait environ 0 m 18 de diamètre, probablement de sigillée 
claire D. 

Lampes 
16 — 17. Même endroit, dans un petit tas de cendre. Fouilles Donau, 1914. 

Deux lampes de même modèle, assez fines et à queue perforée. 
L'une d'elle est presque intacte quoique calcinée : sur le dessus, on voit un 
animal, peut-être un cheval. 

 
18 — Même endroit, face ouest du mausolée, dans un autre petit gisement de 
cendres. Fouilles Donau, 1914. 

 
Lampe en terre grise à queue perforée représentant une femme nue, 

la jambe droite levée, le bras gauche replié sous les seins, le bras droit 
s'avançant vers un objet indéterminé. 
 
Voir également ci-dessus, p. 130, n° 14 (tumulus C). 

Métal 
19 — Tumulus B, à l'extérieur du mausolée.  Fouilles Donau,  1914. 
 
  Anneau plat en cuivre. 
 
INSCRIPTIONS ET FRAGMENTS DIVERS DE PROVENANCE 
INCERTAINE 

 
Dans la cour du poste militaire et dans le jardin de la maison du 

Commandant ont été conservés plusieurs éléments provenant du mausolée de 
Si Aoun, notamment un fronton et deux arcs monolithes décorés dans les 
écoinçons d'Eros ailés tenant une guirlande, identiques à ceux 
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qui sont restés sur place (26). Un fragment de frise dorique, métope entre deux 
triglyphes, décoré d'une tête de Gorgone, provient d'un mausolé de Beni 
Guedal (27). Plusieurs autres fragments, d'origine inconnue pourraient avoir 
été trouvés à Remada : 

20 — Dans la cour du poste militaire en 1959, aujourd'hui perdu. 
Brogan, dans Libya antiqua, II, 1965, p. 53, n. 22. 

«Côté gauche d'un panneau portant une inscription détériorée 
d'environ sept lignes, la première avec le nom de C. MANLIVS M A X I 
mus». 
21 — Même endroit, également perdu. 

Brogan, ibid.  

«Petit autel portant une inscription effacée», peut-être le petit autel 
anépigraphe trouvé par Donau, ci-dessus, p. 128, n° 9. 
22 — Fig. 11. Dans la cour du poste militaire. 

Brogan, ibid. 
Partie supérieure d'un petit chapiteau composite engagé, en pierre 

calcaire. Les volutes et les acanthes, travaillées au trépan, sont profondément 
nervurées ; le tailloir est décoré d'une ligne de perles et pirouettes qui rappelle 
le décor du fragment de corniche n° 24, ci-dessous, p. 134. En 1959, Lady 
Brogan avait vu, à cette même place, «deux chapiteaux engagés d'ordre 
composite profondément incisés». 
23 — Même endroit. 

Brogan, ibid. 
Linteau en calcaire blanc tendre, brisé à gauche, décoré d'un relief de 

facture grossière et très usé, figurant un personnage entre deux 

(26) P. Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p. 116 et 120 ; O. Brogan, art. cité dans Libya antiqua, t. 2, 1965, 
p. 53. Cf. Commandant Donau, art. cité dans B.C.T.H., 1909, p. 40-4-3. 
(27) J. Toutain, Les ruines, nécropoles et mausolées de Beni-Guedal, près de Dehibat(Sud tunisien)d'après le rapport de M. 
le Lieutenant Witz, dans B.C.T.H., 19U, p. 157-164. Le fragment provient du mausolée situé à environ un kilomètre au 
Sud-Est du groupe principal de ruines. Il fut longtemps scellé dans un mur du bordj de Dehibat : F. Coro, Vestigia di colonie 
agricole romane. Gebel Nefuza, Rome, s. d. (1928), p. 138. Photographie dans O. Brogan. art. cité, pl. XVI d. 
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lions, dont seul celui de droite est conservé. Il s'agit probablement du 
«relief fruste représentant un homme conduisant un cheval», vu par Lady 
Brogan en 1959. Provient sans doute d'un mausolée ; mais rien n’indique 
que celui-ci ait été situé à Remada (région de Dehibat – Beni Guedal ?) 

La plupart des objets jusqu'à présent recensés ont été découverts 
avant 1918, durant la période de grande activité archéologique qui 
commence avec la fouille du mausolée d'El Amrouni en 1893 et s'achève par la 
destruction des ruines de Remada. Il faut y ajouter quelques trouvailles 
enregistrées par les missions de 1968 et 1970. 

DECOUVERTES RECENTES 
En 1966, les travaux de construction d'un monument aux morts ont mis 

au jour, au milieu de la place sur laquelle s'ouvre l'entrée principale du poste 
militaire, de nombreux fragments de céramique arabe commune et quelques 
vases complets, qui pourraient provenir du «camp arabe» de Donau. 

A l'emplacement de la Délégation, sans doute dans les jardins qui en 
dépendent, c'est-à-dire là-même où se trouvaient les tumulus fouillés par 
Donau, deux monnaies de bronze ont été trouvées il y a quelques  années : 
Antonin le Pieux. 
As.   ANTONINVS   AVG.   Tête laurée à dr. 

 R illisible 

Faustine Jeune 
Sest.   FAVSTINA   AVGVSTA.   Tête à dr. 

R VENVS VICTRIX S C. Vénus debout à g., portant une 
Victoire et s'appuyant sur un bouclier. R.I.C., Marc-Aurèle, 1688. 

Ces deux monnaies étaient, en 1970, conservées à la Délégation. 
Enfin, deux importants fragments étaient, à la même époque, déposés à 

la Maison du Peuple de Remada : 
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24 — Fig. 11. Elément de décor trouvé aux abords du camp, sans doute en 
1969.      

Angle de corniche en pierre calcaire, de modénature soignée.     L. 43 
x h. 27 x 1.32 cm. Au-dessus d'un double listel concave, une plate-bande 
supporte un cavet surmonté d'un cordon de perles et pirouettes, sous une douane 
couronnée d'un listel plat. Le décor est à rapprocher de celui du chapiteau engagé n° 
22 ci-dessus, p. 132. 

25 — Fig. 12. Dédicace trouvée vers 1965 en face du poste militaire de Remada, 
entre la maison du Commandant et la Délégation. Copiée en 1968 ; revue et 
photographiée en 1970, plus endommagée qu'elle ne l'était deux ans plus tôt. 
Peut-être s'agit-il de l'inscription signalée en 1894 à Donau près de l’angle sud-est du 
camp ( ?) et que celui-ci avait recherchée en vain en 1914. 

Bloc de calcaire blanc, brisé à une date récente en trois fragments se 
raccordant. L. 80 x h. 49 x 1. 23 cm. L'inscription, complète à droite, compte huit 
lignes de texte, souvent très usées, en lettres soignées de 6 à 7 cm, inégalement 
espacées, avec de nombreuses ligatures compliquées du même type que celles 
employées dans l'inscription de Si Aoun (I.L. Af, 9 = I.L.S., 9177). Traces de 
lignes de guidage supérieures et inférieures à partir de la 1. 4. 

 

 

 

 

 
 
 
 
 
 
 
1. 3. Le H de pARTHICo est indistinct, mais tout porte à croire qu'il était figuré 
en ligature comme à la ligne précédente. 
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1. 4-5 Q- Anicius Faustus commande la IIIe Légion à partir de 196-197 
(C.I.L., VIII, 19495 = I.L. Alg., II, 566) et il est consul désignatus en 198 (C.I.L., 
VIII, 2550. Cf. B.E. Thomasson, Die Statthalter der römischen Provinzen 
Nordafrikas von Augustus bis Diocletianus, Lund, 1960, p. 197-201 et 
Praesides Prouinciarum Africae, dans Opusc. Rom., VII 1969, p. 186) ; 
l'absence de cette mention, ainsi que celle de toute référence à Caracalla 
permettent de dater l'inscription de 197, ce que confirme la [tribunicia potestas] u 
de Septime-Sévère. L'usage généreux des ligatures complexes autorise peut-être à 
restituer les salutations impériales après le consulat. 
1. 8. De la seconde lettre du cognomen de M. Valerius, très érodée, on distingue 
une haste verticale dépassant la ligne et barrée horizontalement, qui suggère une 
ligature complexe (LEPIDVS ?). Le personnage est inconnu. Le nom de la 
cohorte est confirmé par les marques de tuiles, ci-dessus p. 127, n° 1, par 
l'inscription de Si Aoun déjà citée et par une base de Volubilis (Maroc) 
mentionnant un préfet de la même unité, L. Pompeius Senior (B.C.T.H., 1954, 
p. 50-51 = A.E., 1957, 59). 

[Imp (eratori) Caes(ari) L.] Se[ptimio S]eu[ero Per/ti]naci Aug(usto) Pi[o], 
Parthico[Ara/bico, P]arthic[o A]d[ia]benico, p(atri)p(atriae),/[trib(uni-cia) 
pot(estate)]u, c[o(n)s(uli)ii, imp (eratori) uiii ou uiiii], Q. Anicio Fausto/[leg(ato)] 
Aug(usti) p[r]opr(aetore), c(larissimo) u(iro), aedem /[an]norum uetust[at]e 
dila/[psa]m a solo restituit et per[f]ecit— M. Valerius L[epi]dus ? praef(ectus) 
coh(ortis) (secundae) [Fl(auiae)] Afr(orum). 

 
I I I  —  LE  LIMES TILLIBARENSIS  ET LES ROUTES DE   

CIDAMUS  
Sitôt découvertes à Remada les premières traces d'une présence 

romaine, et bien avant les fouilles du Commandant Donau, Toutain puis Cagnat 
avaient proposé d'y reconnaître l'emplacement de Tillabari, station de la 
grande rocade du limes tripolitanus décrite par l'Itinéraire antonin(28) : 

 
(28) lt. Ant., 75,5 dans O.Cuntz, ltineraria romana, t. I, Itineraria Antonini Augusti et burdigalense, Leipzig, 1929,  p. 10 
Cf. J. Toutain, art. cité dans B.C.T.H., 1903, p. 402 et Le limes tripolitanus en Tripolitaine d'après les récentes  découvertes 
de M. de Mathuisieulx, ibid., 1905, p. 353 ; R. Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, p. 530 et 751. Cette identification a été 
généralement suivie : Cf. A. Merighi, La Tripolitania antica dalle origini alla invasione degli Arabi verbania, 1940, t. 2, 
p. 12 ; J. Desanges, Catalogue des tribus africaines de l'Antiquité classique à l'Ouest du Nil, Dakar, 1962 (Université de 
Dakar, Faculté des Lettres et Sciences Humaines, Publications de la Section d'Histoire, n°4), p. 81 ; P. Romanelli, Storia 
delle Province romane dell’Africa, Rome, 1959, p. 400. Une reconstitution du tracé de la route a été tentée par N- 
Hammond, art. cité dans Journ. of the Brit. Archaeological Assoc, t. 30,1967, p.7-15. 
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                …………. 
75,4 Thebelami m.p. XXV  

5 Tillabari m.p. XX 
6 Ad Amadum m.p. XXX 
            ………….. 

Les localisations précédemment avancées n'étaient à vrai dire guère 
convaincantes : celle de Tillabari à Guelb el Garda ( ?), retenue par Miller, se 
référait à une ruine mineure située quelque part au Sud de Remada, peut-être 
vers El Magen (29) (fig. 15), et celle d'Ad Amadum à Remada ne reposait que sur 
une homophonie approximative (30). Le rapprochement Remada-Tillabari, en 
revanche, devait être successivement corroboré par les fouilles de 1914 et par la 
découverte en Libye, trente ans plus tard, d'une inscription qui fournissait un 
témoignage décisif. Ce texte, trouvé à Gasr Duib, 35 km au Sud de Zintan, 
donne en effet la position d'un limes tentheitanus, déjà connu par la Notifia 
dignitatum(31), et permet de reconstituer avec une précision suffisante 
l'échelonnement des étapes de l’Itinéaire à partir de la station correspondante de 
Thenteos, soit, en reprenant leur énumération de l'Est vers l'Ouest, à l'inverse du 
texte : 

          …………..     
76,4 Thenteos 

m.p. XXX = 44,5 km 
Thamascaltin 

m.p. XXX = 44,5 km 
Thramusdusim 

m . p . X X V  = 37 km 

(29) K. Miller, Itineraria romana, rômische Reisewege an der Hand der Tabula Peutingeriana, 2e éd., Stuttgart, 1916, p. 
897, suivi par Windberg, s.v. Tillibarum, dans R.E., VI, A-l, col. 1295-1296. Le fortin d'EI Magen, signalé par J. Hilaire, art. 
cité dans B.C.T.H., 1901, p. 104, puis fouillé en 1910, a été décrit par le Commandant Donau el L. Pervinquière, Notes 
archéologiques sur la frontière tuniso-tripolitaine, dans Bulletin de Géographie historique et descriptive, 1912, p. 468-471 cf. 
ci-dessous, p. 148, n. 100. Mais il peut s'agir aussi des ruines de l'oued Morteba près de Bir el Gaa, au Sud-Ouest de Dehibat, 
signalées par Donau, Sépultures berbères en Tunisie, dans B.C.T.H., 1915, p. CXX-CXXIII. Miller place en effet Thebelami à 
Si Aoun, ci-dessous p. 146, et Ad Amadum à Nalout. Cf. P. Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p. 120-123. 
(30) J. Toutain, Note sur quelques voies romaines de l'Afrique proconsulaire (Tunisie méridionale et Tripolitamej. dans 
M.E.F.R., 1.15,1895, p. 227 ; J. Hilaire, art. cité dans B.C.T.H., 1901, p. 104. Curieusement, N. Hammond, art. cité dans Journ. 
of the Brit. Archaeological Assoc, t. 30,1967, p. 12 reprend cette hypothèse, tandis que P. salama, Les voies romaines de 
l'Afrique du Nord, Alger, 1951, p. 119, lésite pour Remada entre Ad Amadum et Tillibari, ibid., p. 137. 
(31) I.R.T., 880. R.G. Goodchild et J.B. Word Perkins, art. cité dans J.R.S., t. 39, 1949, p. 91-92. Cf. Notitia dignitatum, Oc. 
XXXI, 19, éd. O. Seek, Berlin, 1876, p. 186. 
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76,1 Tabuinati 
 m.p. XXV = 37 km 

Ad Amadum  
m.p. XXX = 44,5 km 

75, 5 Tillabari 
m.p. XX = 29,5 km 

Thebelami 
m.p. XXV = 37 km 

75,3 Tabalati 
   …………. 

Thenteos, ou plutôt Tentheos si l'on adopte l’orthographe plus sûre de 
l'inscription de Gasr Duib confirmée par la Notifia dignitatum doit être 
évidemment situé à proximité de Zintan (32). La route suivait ensuite la crête du 
Djebel, évitant seulement, comme la piste caravanière ultérieure, la tête des 
oueds descendant vers la Djeffara (33). L'emplacement des stations se retrouve 
aisément, malgré des incertitudes locales dues à l'abondance relative des vestiges 
antiques et à l'insuffisance des descriptions qu'on en a données. La Carta 
dimostrativa della Libia au 1 : 400.000,   f° 7, Nalut, indique par exemple des 
ruines dans la région de Slamat, à environ 45 km de Zintan, qui conviendraient 
bien à Thamascaltin mais demanderaient à être contrôlées (34) ; au Sud de Cabao 
(45 km), d'autres vestiges, mieux connus, correspondent sans doute à 
Thramusdusim (35), 

(32)   R.G. Goodchild et J.B.Ward Perkins, art. cité dans J.R.S. t. 39, 1949, p. 91-92. L'identification avait été déjà 
proposée par H. Méhier de Mathuisieulx., Rapport sur une mission scientifique en Tripolitaine, dans Nouvelles Archives 
des Missions, t. 12, 1904, p. 15-16. Cf. R. Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, p. 527-528 et A. Merighi, La Tripolitania 
antica, t. 2, p. 10. N. Hammond, art. cité dans Journ. of the Brit. Archaeological Assoc, t. 30 1967, p. 13, place la station a 
Edref, à l'Ouest de Zintan. 

(33)  A. Merighi, La Tripolitania antica, t. 2, p. 7-12; R.G. Goodchild et J.B. Word Perkins, art. cité dans J.R.S., t. 39, 1949, 
p. 83 ; R.G. Goodchild, The Roman Roads of Libya and their Milestones, dans Libya in History. Historical conference, 
16-23 mars 1968. University of Libya, Faculty of arts, s.l.n.d. (Benghazi, 1971), p. 158-159. 

(34)  Localisation déjà proposée par Mathuisieulx, art. cité dans Nouvelles Archives des Missions, t. 12, 1904 P 15. Cf. R. 
Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, p. 528 et A. Merighi, La Tripolitania antica, t. 2, p. 11, qui confond toutefois Slamat 
avec le Gsur el-Berbér situé au Sud-Ouest de Cabao, ci-dessous, n. 35.  

(35) F. Coro, Colonie agricole romane, p. 7-37. H. de Mathuisieulx, art. cité dans Nouvelles Archives des Mission Cagnat, 
L'armée romaine d'Afrique, p. 528. Cf. N. Hammond, art. cité dans Journ.Of the Brit. Archaeological Assoc, t. 30, 1967,  p. 
12. 
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tandis que Tabuinati doit être proche de Nalout(36), 32 à 40 km ver l'Ouest 
selon l'emplacement retenu pour l'étape précédente (fig.15) Dans ces 
conditions, Ad Amadum se trouvait à Dehibat (37), distant de 32 km seulement 
mais par un chemin accidenté qui devait allonger sensiblement le parcours, et 
Tillabari à Remada, 45 km plus loin en terrain dégagé. Au-delà, Thebelami ne 
peut être que le castellum d'Henchir Medina (38) (30 km), et Tabalati, ou plutôt 
Talaîati (39), serait à rechercher sinon au voisinage du camp de Ras el Ain, qui 
peut paraître éloigné (45 km) du moins autour du foum de Tatahouine (37 km), 
à l'extrémité méridionale du Djebel Tlalett, où les établissements romains 
étaient nombreux (40) 

L'identification de Tillabari avec Remada paraît donc sûre. Depuis 
Cagnat, seul Courtois l'avait d'ailleurs mise en doute, par souci de défendre la 
thèse paradoxale d'une évacuation complète de toute 

 
(36) Vestiges antiques signalés par F. Corô, Colonie agricole romane, p. 85-88 et P. Romanelli, La vita agricola in 
Tripolitania, dans Africa italiana, t. 3, 1930, p. 63 s. Ils témoignent d'une occupation romaine dont l'établissement principal 
n'a toutefois pas été localisé: cf. R. Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, p. 530. On notera que la vallée encaissée de 
l'oued Nalout impose un détour qui allonge sensiblement le trajet direct Tbramusdusim — Tabuinati. 

(37) Ruines importantes signalées avant la construction du poste militaire français par  J. Hilaire, art. cité dans B.C.T.H., 
1901, p. 104. Localisation proposée par J. Toutain, ibid., 1903, p. 402-403, d'après Le Bœuf suivi par, R. Cagnat, L'armée 
romaine d'Afrique, p. 530 et A. Merighi, La Tripolitania antica, t. 2, p. 12. Cf. P. Trousset, Recherches sur le limes 
tripolitanus, p. 123. 

(38) Ruines signalées par H. Lecoy de la Marche, art. cité dans B.C.T.H., 1894, p. 407-408 ; J. Toutain, ibid., 1903 p. 401 
; Commandant Toussaint, Résumé des reconnaissantes archéologiques exécutées par les officiers des brigades 
topographiques d'Algérie et de Tunisie, dans B.C.T.H., 1906, p 236 ; R. Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, p. 530. 
Localisation proposée par M. Euzennat, art. cité dans C.R.A.I., 1972, p. 19, suivi par P. Trousset, Recherches sur le limes 
tripolitanus, p. 109-110 et 131-133. 

(39) R. Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, p. 531. L'Itinéraire antonin, qui mentionne Tabalati, var. Thahalali, entre 
Auzemmi et Thebelami, fait état entre Vinaza et Thenadassa, à l'Est de Tentheos, d'une autre station appelée Talaîati, var. 
Thalalati (76,7), qui n'a jamais pu être localisée : cf. A. Merighi, La Tripolitania antica, t. 2, p. 9 et R.G. Goodchild et J.B. 
Word Perkins, art. cité dans J.R.S., t. 39, 1949, p. 82. Il s'agit probablement d'un doublet, car Thalalati est placé à m.p. 96 
= 142 km de Lepds et m. p. 81 = 120 km de Tentheos — Zintan, alors que la distance réelle entre Lepcis et Tentheos est 
de 215-220 km au maximum au lieu de 262, par une route assez bien jalonnée  : R.G. Goodchild, Lepcis Magna, Map of 
Roman Libya, West Sheet (Tripolitania), Oxford, 1954. L'erreur, qui est de l'ordre de m. p. 30, correspond manifestement 
à l'introduction d'une station supplémentaire qui a toute chance d'être Talaîati, dans cette section du parcours, plus 
précisément entre Tentheos et Thenadassa. Le même, doublet   Talaîati — Tabalati se retrouve dans la Notifia 
Dignitatum qui mentionne en Tripolitaine, Oc. XXXI, 12, un limes talalatensis et, sous l'autorité du comes Africae, ibid., 
XXV, 31, un limes tablatensis, qu'il serait vain de chercher en Maurétanie comme l'ont fait S. Gsell, Atlas archéologique de 
l'Algérie, Paris, 1902-1911, feuille n° 14, Médéa, n. 8 et C. Courtois, Les Vandales et l'Afrique, Paris, 1955, p. 85, n. 1 p. 
115-121, cf. ci-dessous, p. W. n. 96. La forme originale talalatensis de la Notitia conduit à retenir, pour la station de 
VItinéraire antonin située entre Auzemmi et Thebelami, Talaîati plutôt que Tabalati. Ce choix s'accorde avec le 
rapprochement Talaîati — Tlalett, suggéré par la toponymie locale et proposé pour la première fois par Ch. Tissot, 
Géographie comparée de la province romaine d'Afrique, Paris, 1888, t. 2, p. 715, ci-dessous p. 153, qui ne suscite pas les 
mêmes réserves que celui qu'il faudrait faire dans le cas contraire entre Tabalati et Tlalett. Cf. J. Desanges, Catalogue des 
tribus africaines de l'Antiquité, p. 76, n. 6. 

(40) P. Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p. 105-108. Il semble que des vestiges antiques aient été trouvesà 
Tatahouine même : H. Lecoy de la Marche, art. cité dans B.C.T.H., 1894, p, 394-395. 
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cette région au Bas-Empire, qui n'a guère entraîné l'adhésion(41)- Son 
argumentation ne résiste pas en l'occurrence au témoignage de la Notitia 
dignitatum qui mentionne en Tripolitaine un castellum tillibarense (42) dont nous 
n'avons aucune raison de douter qu'il correspondît au camp de Remada. C'est 
seulement dans la Johannide du poète Corippus, vers le milieu du VIe siècle, que 
Tilbaris est placé pour la première fois en territoire insoumis(43)- Outre la forme 
Tillibari(s) du toponyme, commune à la Notitia et à Corippus, qui paraît la plus 
probable, on retiendra les repères chronologiques fondamentaux fournis par ces 
deux textes. Ils complètent en effet d'une manière décisive ceux qu'ont apportés 
les fouilles de 1914 et la découverte en 1968 de l'inscription d'Anicius Faustus 
(25). 

Celle-ci prouve tout d'abord que l'établissement romain de Remada 
est antérieur à l'époque sévérienne, puisque en 197 le temple dont elle commémore 
la réfection était assez vieux pour tomber en ruine : aedem annorum uetustate 
dilapsam. La uetustas n'implique certes pas toujours l'ancienneté, quand même elle ne 
sert pas simplement de prétexte à la glorification de l'empereur et de ses 
représentants qui se sont chargés d'y remédier. A Bu-Njem, une porte du camp, 
uetustate conlapsa, fut ainsi restaurée vingt et un ans après sa construction ; à 
Aïoun Sbiba, au Sud de Tiaret, des installations militaires sont uetustate 
dilapsae en quinze ans(44) ; à Lambèse, une partie de l'amphithéâtre et tout son 
podium, uetustate corrupta, durent être refaits au bout de dix ans seulement (45). 
De tels exemples pourraient être aisément multipliés ; mais, dans le cas présent, la 
uetustas annorum est explicite et il faut à tout le moins admettre qu'elle nous reporte 
à la précédente dynastie. 

 
(41) C. Courtois, Les Vandales et l'Afrique, p. 72, n. 5 ; Cf. H.J. Diesner, Der Untergang der Römischen Herrschaft in 
Nordafrika, Weimar, 1964, p. 81-84. Une critique serrée et décisive de l'hypothèse développée par Courtois. P. 76-79, a été 
présentée par A. Di Vita, art. cité dans Libya antiqua,t.1, 1964, p. 86 s.; cf. également P. Salama. Déchiffrement d'un 
milliaire de Lepcis Magna, ibid., t. 2, 1965, p. 43-44 ; G. Clémente, La «Notitia dignitatum». Cagliari, 1968 (Saggi di storia e 
letteratura, 4), p. 325-327. 

(42) Notitia dignitatum, Oc. XXXI, 6 et 21, éd. O. Seek, p. 186-187. 

(43) Corippus, lohannides libri VIII, éd. H. Partsch dans Mon. German. histor., Auctores antiquissimi, t. 3-2, p. 18 =loh., II, 
80. Ch. Diehl, L'Afrique byzantine. Histoire de la domination byzantine en Afrique (533-709), Paris,1896,p.230 et 
C.Courtois, Les Vandales et l'Afrique, p. 348, n. 7 

(44) R.Rebuffat art. dans C.R.A.I., 1972, p. 334-335 (Bu-Njem); P. Salama, Nouveaux témoignages de l'œuvre ces béveres 
dans la Maurétanie césarienne dans Libyca, t. 3, 1955, p. 342-348 (Aïoun Sbiba). 

(45) L. Leschi, l'amphithéâtre de Lambèse, dans Libyca, t. 2, 1954, p. 171-186. L'amphithéâtre, construit «en 169, fut 
restauré dès 178/180, puis en 193/194. R. Rebuffat, Le développement urbain de Volubilis au second siècle De notre 
ére,dans B.C.T.H, 1965-1966, p. 235, estime en revanche à 70 ans la uetustas d'une maison reconstruite A solo (I.L.A,. 
614). Sur cette relativité de la uetustas, cf. P. Salama, art. cité dans Libyca, t. 3, 1955, p. 351-352. 
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L'ordonnance du camp et les détails de sa construction justifie cette 
estimation. Ses dimensions qui, en unités romaines, sont de 530 x 420 pieds, avec 
une erreur relative insignifiante(46), correspondent à un rapport arithmétique 
simple de 5/4 entre les côtés, différent des propor tions tertiatae d'Hygin(47), 
qui fut utilisé à plusieurs reprises, sinon couramment, en Germanie et en 
Bretagne dans des ouvrages dont la construction s'échelonne de l'époque de 
Trajan à celle de Marc-Aurèle(48) Cette date limite doit même être sensiblement 
avancée si l'on se réfère à la nudité de la muraille, sans bastions débordants dans 
son premier état(49) (fig.13). L'alignement sur le rempart des tours encadrant 
les portes, encore habituel en effet sous Hadrien(50) fait place après lui à un 
dispositif en saillie vers l'extérieur qui, apparu au début du siècle(51), devient 
fréquent dès le règne d'Antonin (52) et général sous Marc-Aurèle (53). Le camp 
de Remada se situe ainsi dans un groupe homogène dont la date ne dépasse 
guère le milieu du second siècle de notre ère. 

En Afrique le rapprochement s'impose avec le camp de Gemellae, 
construit au Sud-Ouest de l'Aurès entre 126 et 132(54). Les mêmes 

 
(46) 156,72  X  124,19 m, pour des dimensions réelles de 157  x  124 m, soit une erreur moyenne inférieure à deux 
millimètres par mètre. 
(47) Rapport de 1,5 = 3/2 entre les côtés. A. von Domaszewski, Hygini Gromatici liber de munitionibus castrorum, Leipzig, 
1887, p. 69 s. ; E. Fabricius,  Uber die Lagerbeschreibung des Hyginus, dans B.J., t. 118, 1909, p. 54 s Etude comparative 
dans J.P. Callu, J.P. Morel, R. Rebuffat et G. Hallier, Thamusida I, p. 138-141. 
(48) Butzbach I (Trajan) : O.R.L., B, t. 2, n° 14. Blakehope (avant Hadrien) :   E. Birley, Research on Hadrian's Wall, 
Kendal, 1961, p. 240-242. Heldenbergen (avant Hadrien) : O.R.L., B, t. 2, n° 25. Burgh-by-Sands (Hadrien ?) : E. Birley, 
Research on Hadrian's Wall, p. 208-209. Carrawburgh (Hadrien) : ibid., p. 175-178. Moresby (Hadrien) : ibid., p. 224-226. 
Kiinzing 3 (Antonin) : H. Schônberger, Römerkastell KÜnzing, Grabung I962, dans Saalburg-Jahrbuch, t. 21, 1963-1964, 
p. 59-89. Mainhardt (Marc-Aurèle ?) : O.R.L., B, t. 4, n° 43. 
(49) G. Webster, The Roman Impérial Army, London, 1969 p. 179-180. H. von Petrikovits, Fortifications in the 
North-Western Roman Empire from the Third to the Fifth Centuries a.d., dans J.R.S., t. 61, 1971, p. 197. T. Bechert, 
Rômische Lagertore und ihre Bauinschriften, dans B.J., t. 171, 1971, p. 210-239. 
(50) Exemples réunis par T. Bechert, art. cité p. 220-222, 236-238 et fig. 6, p. 223. Les derniers connus et susceptibles 
d'être datés avec précision sont ceux de Birdoswald et Housesteads (122-124) en Bretagne. 
(51) Ibid., p. 229-236 et fig. 7, p. 231. Rares exemples à York et Brigetio sous Trajan et Hadrien. 
(52) Ibid., p. 238 et fig. 7, p. 231. Camps de KÜnzing, Echzell, Neckarburken, Pfôrring, Gnotzheim, en Germanie. 
(53) Ibid., p. 239-259 et fig. 12-14. 
(54) J. Baradez, Gemellae. Un camp d'Hadrien et une ville des confins sahariens aujourd'hui ensevelis sous les sables, 
dans R. Af., t. 93, 1949, p. 5-24 ; Id., Gemellae, camp d'Hadrien et ville des confins sahariens, dans C.R.A.I., 1948, p. 
390-395 ; Id., Fossatum Africae. Recherches aériennes sur l'organisation des confins sahariens à l'époque romaine, Paris 
1949, p. 100-104. Les fouilles qui ont été faites de 1947 à 1950 sont restées à peu près inédites, mais les notes prises par 
le colonel Baradez sont conservées dans les archives de l'Institut d'Archéologie Méditerranéenne, fonds Baradez. Sur la 
date du camp : L. Leschi, Découvertes épigraphiques dans le camp de Gemellae (El-Kasbar. Algérie), dans C.R.A.I., 
1949, p. 220-226 = Etudes d'épigraphie, d'archéologie et d'histoire africaines, Paris, 1957,p. 318-322. Cf. P. Romanelli, 
Topografia e archeologia dell'Africa romana, Torino, 1970 (Enciclopedia classica,vol. 10, t. 7), p. 45. 
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particularités de proportions et de plan s'y trouvent associées, et cette 
similitude exemplaire est encore renforcée par l'identité du rapport 1,26 entre 
le grand et le petit côté de chacun (55). Il est certain que des ressemblances aussi 
poussées, mais limitées à ces deux forteresses, ne peuvent être fortuites dans 
un secteur où les maîtres d'oeuvre communs ont été les ingénieurs de la IIIe 
légion. Elles conduisent à les considérer comme contemporaines et à rapporter 
par conséquent au règne d'Hadrien la construction du camp de Tillibari. 

Cette date s'accorde bien avec ce que l'on sait de l'histoire du Sud 
tunisien. Jusqu'aux Flaviens la région située au-delà des Chotts, à peine 
effleurée par le prolongement au Sud du Fedjedj des bornages effectués à 
l'époque de Tibère(56), est restée en dehors du territoire romain. Sa pénétration 
ne fut amorcée que vers 83-84 sans doute par la construction d'une route de 
Gabès au Nefzaoua(57), complétée sous Trajan par l'ouverture d'une autre voie 
reliant directement l'oasis à Capsa (58). Ses habitants, les Nybgenii, constitués en 
ciuitas, voient alors leurs terres délimitées ex auctoritate imperatoris Neruae Traiani 
entre celles des Tacapitani de Gabès à l'Est et, au Sud, les terrains des Arzosei, 
qui 

 

Les dimensions du camp de Gemellae données par J. Baradez, art. cité dans R. Af., t. 93, 1949, p. 9 sont de 190 m x 150 
m ; dans son journal de fouilles de 1947, de 193 m x 148 m. Sur les photographies aériennes, notamment celle reproduite 
dans Fossatum Africae, p. 101, dont l'échelle peut être déterminée avec une précision suffisante, elles sont de 192 m x 
152 m soit, à très peu près, 650 pieds (= 192 m 20) et 515 pieds (= 152m 28), La connaissance des deux forteresses reste 
trop insuffisante pour que les comparaisons puissent être poussées plus loin. Un rapport identique entre l'épaisseur du 
rempart et sa longueur totale (1/227 et 1/228 respectivement) est vraisemblablement une coïncidence. 
(56) J. Toutain, Le cadastre de l'Afrique romaine. Etude sur plusieurs inscriptions recueillies par le Capitaine Donau dans 
Tunisie méridionale, dans M.A.I., t. 12,1907, p. 344. Cf. Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p. 51, n 20 (Bordj 
Saidane) et p. 147 : R. Chevallier, Essai de chronologie des centuriations romaines de Tunisie, dans M.E.F.R., t. 70, 1958, 
p. 98. 
(57) P. Romanelli, Storia délie Province romane dell'Africa, p. 307-308. Cf. I.L.Af., 656 et Donau. Les militaires de ia route 
de Tacapae à Turris Tamalleni, dans Bulletin de la Société archéologique de Sousse, 1907, p. 65 s. Presque tous les 
milliaires trouvés sur ce parcours sont d'époque sévérienne ou postérieurs, mais il semble que l'un d'eux puisse être 
attribué à Domitien : ibid., p. 173, n. 1. Il paraît au demeurant probable que cette voie d'accès direct a ia ciuitas 
Nybgeniorum ait été aménagée avant celle qui la reliait à Capsa.  
(58) I.L.Af., 655; p. Trousset. Recherches sur le limes tripolitanus, p. 148. 
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commencent au-delà du Bir Soltane(59), une centaine de kilomètres 
seulement au Nord de Remada (fig. 1). 

Quelques années plus tard, l'élévation du chef-lieu de la ciuitas 
Nybgeniorum au rang de municipe par Hadrien témoigne du succès de cette 
politique. Elle sanctionne assurément une sédentarisation avancée de tribus 
autrefois nomades (60) ; mais elle implique aussi dan un pays où les activités 
pastorales sont étroitement et nécessairement liées à l'agriculture, une 
extension du contrôle territorial romain à tout la zone de déplacement saisonnier 
des troupeaux. Au XIXe siècle, celle-ci s'étendait, de temps immémorial, 
depuis le Nefzaoua jusqu'au Bir el Guecira, au Sud-Ouest de Remada, et 
même jusqu'à Djeneien, dont le puits marquait la limite entre les cavaliers du 
Nord et les nomades chameliers, c'est-à-dire le début du grand désert (61) (fig. 
15).  Les conditions écologiques n'ayant pas évolué d'une manière sensible, 
non plus que les modes de vie qui en dépendent (62)

, une frontière de ce genre a 
bien des chances de remonter à la plus haute antiquité. L'installation d'un 
point d'appui militaire à la latitude de Remada apparaît de ce fait comme une 
conséquence logique, sinon un préalable, de la politique suivie par les 
premiers Antonins. 

Dès le milieu du Ile siècle, la pénétration de cette région est au 
demeurant confirmée par la construction des mausolées de Tigi, dans la Djeffara 
tripolitaine, de Béni Guedal près de Dehibat, ou d'El Amrouni au Nord de 
Remada (63). On ne peut suivre M. Picard lorsqu'il affirme que ces tombeaux, 
aisément datés par leurs reliefs, «appartenaient à des 

 
(59) R. Cagnat, Les Nugbenoi de Ptolémée, dans C.R.A.I., 1909, p. 568-579 ; W. Barthel, Rômische Limitation in der 
Provinz Africa, dans B.J., t. 120, 1911, p. 88-91  ; R. Chevallier, art. cité  dans  M.E.F.R.,   t. 70, 1958, p. 104-105 ; P. 
Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p. 147-148, p. 60-61 n° 45 (borne deSidi Guenaou = C.I.L., VIII, 11051 = 
I.L.T., 55) et p. 90, n° 97 (borne de Bir Soltane = C.I.L., VIII, 22763 a = I.L.Af., 30). Il semble que les Arzosei puissent être 
rapprochés des Arzuges des auteurs chrétiens : R.G. Goodchild, art. cité dans J.R.S., t. 40,1950, p. 30-31 ;   C. Courtois, 
Les Vandales et l'Afrique, p. 93-95 (qui rapproche également ceux-ci des Merâzig du Sud du Nefzaoua) ; J. Desanges,   
Catalogue des tribus africaines de l'Antiquité, p. 78-80. 
(60) C.I.L., VIII, 83. Cf. P. Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p. 45, n° 6 et p. 148, J. Gascou, La politique 
municipale de l'Empire romain en Afrique proconsulaire de Trajan à Septime-Sévère, Rome, 1972 (Coll. de l'Ecole 
Française de Rome, 8), p. 134-135 ; T.R.S. Broughton, The Romanization of Africa Proconsularis, Baltimore, 1929, p. 123. 
La continuité de cette politique avec celle suivie par Traian et avant lui par les Flaviens est évidente : cf J. Gascou,  p. 219 
; M. Euzennat, art. cité dans B.C.T.H., 1971,  p. 239 ; M. Leglay, Les  Flaviens et l'Afrique, dans M.E.F.R., t. 80,1968, p. 
218-219. 
(61) A. Martel, Les confins saharo-tripolitains de la Tunisie, t. 1, p. 49, 79, 87-88 et 725 s. et t. 2, p. 254-255. 
(62) P. Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p. 13-28 ; E. Demougeot, Le chameau et l'Afrique du Nord romaine, 
dans Annales, 1960, p. 211 et n. 3 (bibliographie); R. Capot-Rey, Le Sahara français, Paris, 1953, p. 69-101. 
(63) O. Brogan, art. cité dans Libya antiqua, t. 2,1965, p. 47-56; G. Picard, dans B.C.T.H., 1959-1960, p. 35-40; t 
Demougeot, art. cité dans Annales, 1960, p. 231-233 ; P. Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p. 110-113, n° 127 
(El Amrouni), p. 123-126, n° 140 (Béni Guedal) et p. 155-160. 
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colons venus d'Italie ou des parties les plus anciennement romanisées 
de l'Afrique (64) » Tout, à commencer par l'onomastique des épitaphes, indique 
en effet qu'il s'agit de sépultures de notables locaux. Mais leur présence 
ajoute aux arguments archéologiques de datation du camp la justification 
décisive d'une romanisation concomitante de son arrière-pays qui s'accorde 
à Remada même avec la présence de monnaies des Antônins dans les tombes 
de la première nécropole (65) et donne, s'il en est besoin, plus d'un demi-siècle 
d'existence au temple voisin avant qu’il se dégrade au point d'être reconstruit 
a solo. 

La première période de l'histoire de la forteresse correspond assez 
précisément à ce délai, car les plus anciens remaniements de l'enceinte, qui 
définissent son second état, ne semblent guère postérieurs à la fin du Ile siècle. 
Les tours demi-rondes en saillie qui furent alors construites de part et d'autre des 
portes nord et sud (fig. 13) appartiennent à un type qui apparaît pour la 
première fois dans un camp africain à la porte nord de Lambèse, refaite sans 
doute à la fin du règne de Marc-Aurèle, après les tours à pans coupés des portes 
est et ouest qui datent de 172-173 (66). On retrouve le même parti à l'entrée nord 
du camp de Messad, sur l'oued Djedi, en 198 (67), tandis que dans les camps 
libyens de Bu-Njem et de Gheriat, construits en 200-201, les portes prétoriennes 
sont pourvues de tours à pans coupées copiées sur celles de Lambèse, et les 
autres de bastions rectangulaires saillants (68). A Ras el Aïn, camp construit en 263 
(69), toutes les portes sont au contraire identiquement flanquées de tours 
demi-rondes, dont l'usage s'est généralisé au IIIe siècle (70). Le dispositif du 
deuxième état de Remada paraît donc s'insérer dans 

 
 

(64) G. Picard, dans B.C.T.H.. 1959-1960, p. 37. 
(65) Cf. ci-dessus, p. 130 et 133. En se fondant sur leur découverte et sur la construction en 198 du fortin de Si Aoun qu'il 
estimait nécessairement plus tardif, Donau, sans proposer une date précise, considérait d'ailleurs que le camp avait été bâti 
«au plus tard au deuxième siècle». Cf. ci-dessous, p. 170. 
(66) C.I.L., VIII, 2548 et 2546. Cf. T. Bechert, art. cité dans B.J., t 171, 1971, p. 262-269. 
(67) G. Ch. Picard, Castellum Dimmidi, Alger-Paris, s.d. (1947), p. 71-74 et fig. 8. 
(68) R. Rebuffat, art. cité dans Libya antiqua, t. 3-4, 1966-1967, p. 52-54 et 71-84 ; Id., art. cité dans C.R.A.I.. 1969, p. 
197-203 et 1972, p. 330-331 (Bu-Njem) ; R.G. Goodchild. art. cité dans P.B.S.R., t. 22,1954, p. 60-66 et A. Di Vita, Recenti 
scavi e scoperte in Tripolitania, dans Suppl. to Libya antiqua, 2, 1966, p. 94-111 (Gheria). 
(69) C.I.L. VIII, 22765 = I.L.T., 3. Cf. P. Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p. 98-102, n° 109 (Ras el Ain), et p. 
132, fig. 14. 
(70) T. Bethert, art. cité dans  B.J., t. 171, 1971 p. 260-262 et p. 272-274. H. von Petrikovits, art. cité dans J.R.S., t. 61, 
1971, p. 199. Les forteresses de ce type sont relativement rares en Afrique, alors que les tours demi-rondes sont fréquentes 
dans les remparts urbains. On notera néanmoins que le castellum de Tamuda, en Maurétanie tingitane,  a.été lui aussi 
Pourvu a la fin du IIIe siecle : M- Euzennat, L'archéologie marocaine de 1958 à 1960, dans Bulletin d'archéologie marocaine, 
t. 4, 1960, p. 534, et M. Tarradell, Brève noticia sobre las excavaciones realilaaas en Tamuda y Lixus en 1958, dans 
Tamuda, t. 6,1958, p. 379. et on rapprochera également la petite forteresse de Gandori à l'Est de Tanger : M. Ponsich, 
Recherches  archéologiques à   Tanger e) dans sa région, 
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le groupe Messad — Gheriat — Bu-Njem (fig. 14), avec d'autant plus de 
vraisemblance que le légat Q. Anicius Faustus, auquel on doit la  
construction de ces ouvrages, a laissé ici dès 197 la marque de son activité(71) et 
fait bâtir l'année suivante, trente kilomètres au Sud, le fortin de Si Aoun (72). 

Une telle chronologie est plus acceptable que celle que proposait 
Donau, attribuant les premiers remaniements du camp à Bélisaire et datant son 
ultime consolidation de l'époque de paix qui suivit les victoires de Jean 
Troglita, au milieu du Vie siècle (73). Sans qu'on puisse lui assigner une date 
définitivement établie, cette dernière phase est à coup sûr plus ancienne. On 
imagine mal que les grossières réparations qui furent alors exécutées puissent 
être attribuées au règne de Gallien, sous lequel fut bâti le camp de Ras el Aïn, ou 
à la Tétrarchie, qui fit construire le centenarium Tibubuci du Ksar Tarcine (74) ; 
mais elles rappellent les travaux réalisés dans toute cette section du limes par le 
cornes et praeses de Tripolitaine Flavius Archontius Nilus, en 355-360, et par 
son successeur probable Flavius Nepotianus, auxquels on doit la restauration 
de Ras el Aïn, les clausurae des Matmata et sans doute aussi la construction du 
fossatum du Djebel Tebaga, au Sud-Ouest de Gabès (75). Il n'est donc pas 
déraisonnable de les rattacher à cette époque troublée, que domine la menace 
des Austuriani(76). La date de l'abandon de la forteresse est beaucoup plus 
incertaine, et l'on peut seulement considérer comme probable que l'évacuation 
se fit sous la poussée des tribus au Ve siècle, peut-être dans ses dernières années 
si l'on admet avec Courtois que le Nefzaoua reconnaissait encore l'autorité des 
rois de Carthage à l'époque 

 

(71) Ci-dessus p. 134, n" 25. Cette rénovation sous Septime-Sévère d'un ouvrage défensif du temps d'Hadrien est tout à fait 
conforme à la politique de l'empereur : cf. R.E. Smith, The Army Reforms of Septimius Severus, dans Historia.t. 21,1972, p. 
481-487. 
(72) I.L.A.f., 9 = I.L.S., 9177. Cf. P. Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p. 120. 
(73) Tout ce que l'on connait de l'histoire de cette région durant le Vie siècle s'y oppose. Cf. Ch. Diehl, L'Afrique byzantine, 
p. 228-232 et J. Desanges, Un témoignage peu connu sur la Numidie vandale et byzantine, dans Byzantion. t. 33, 1963, p. 
67-68. Corippus, loh., Il, 78-80 considère alors Tillibaris et Talalaii comme des centres de populations insoumises. Cf. 
ci-dessus, p. 139, n. 43. 
(74) C.I.L., VIII, 22763= I.L.S., 9352. Cf. P. Trousset Recherches sur le limes tripolitanus, p. 90-92, n°98 (Ksar Tarcine). Sur le 
camp de Ras el Aïn, cf. ci-dessus, p. 143, n. 69. 
(75) C.I.L., VIII, 22766-22767 = I.L.Af., 30 (Ras el Aïn) ; C.I.L., VIII, 22768 = B.S.A.F., 1911, p. 293-295 (clautura du Djebel). Cf. 
M. Euzennaf art. cité dans C.R.A.I., 1972, p. 19-21. La situation difficile du limes tripolilanus à cette époque a été soulignée par 
B.H. Warmington, The North-African Provinces from Diocletian to the Vandal Conquesr, Cambridge, 1954, p. 26. Sur 
Flavius Archontius Nilus et Flavius Nepotianus, cf. A. Chastagnol, Les gouverneurs de Byzacène et de Tripolitaine, dans 
Antiquités africaines, t. 1, 1967, p. 129 et A. Di Vita, art. cité dans Libya antiqua, t. 1, 1964, p. 93-95.  
(76) A. Di Vita, art. cité, p. 94-95 ; J. Burian, Die einheimische Bevôlkerung Nordafrikas in der Spätantike 
bis zur Einwanderung der Wandalen, dans F. Altheim et R. Stiehl, Die Araber in der alten Welt, t. 5-1, Berlin, 1968, 
p.204-217; A. Demandt, Die tripolitanischen Wirren unter Valentinian I, dans Byzantion, t. 38, 1968, p. 333-363. 
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d'Hunéric(77). Le dernier témoignage explicite reste celui de la Notifia d'vnitatutn, 
qui atteste vers 428, date à laquelle correspondent les renseignements fournis pour 
cette région(78), que le camp de Remada était encore occupé et restait l'une des 
clefs du système défensif romain. 

La cohors Il Flauia Afrorum, qui y tenait garnison à la fin du Ile 
siècle, était jusqu'ici fort mal connue(79). Comme son surnom l'indique, elle 
avait été probablement constituée dans les dernières décades du 1er siècle, 
peut-être en même temps que la I Flauia Musulamiorum de Maurétanie 
césarienne(80). en faisant appel sans doute aux Afri de la Medjerda. Levée sur 
place dès sa création ce qui est rare pour une unité stationnée en Afrique (81) il est 
peu probable qu'elle ait vu ensuite son recrutement modifié sinon par 
élargissement naturel à d'autres gentes (82). Sous Antonin le Pieux, elle a pour chef 
un Maure de vieille souche volubilitaine, L. Pompeius Senior (83) ; mais les 
antécédents de son préfet de 197, M. Valerius L[epi]dus (84) sont inconnus, et il est 
difficile de conclure d'une circonstance peut-être fortuite que son 
commandement ait été régulièrement confié à des Africains. Le praepositus 
Aemilius Emeritus, qui en a la charge en 198 est un vieux soldat de l'armée 
d'Afrique, qui avait d'a- 

 
(77) C. Courtois, Les Vandales et l'Afrique, p. 349 et A. Chastagnol, art. cité dans Antiquités africaines, t. 1, 
1967, p. 132. 
(78) Notifia dignitatum, Oc. XXV, 15 et 33, et XXXI, 6 et 21, éd. Seek, p. 174-175 et 186-137, ci-dessus, p. 139. 
La date retenue a été récemment confirmée par A. Chastagnol, arf. cité dans Antiquités africaines 1.1,1967, p. 
130-131, qui s'accoide en fait avec l'analyse de G. Clémente, La «Notifia Dignitatum», p. 319-342. Cf. aussi 
D. Hoffmann, Die Heeresorganisation der rômischen Afrika im vierten Jahrundert n. Chr., dans Afrika und 
Rom in der Antike, Wissenschaftliche Beitrâge der Martin-Luther-Universitât, Halle-Wittenberg, 1968, p. 237. 
E. Demougeot, La Notifia dignitatum et l'histoire de l'Empire d'Occident au début du Ve siècle, dans 
Latomus, t. 34, 1975, p. 1113, estime toutefois que l'organisation du limes tripolitanus qu'elle décrit 
pourrait ère beaucoup plus ancienne. 
(79) Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, p. 200 ; G.L. Cheesman, The Auxilia of the Roman Impérial Army, 
Oxford, 1914, p. 164 et 183. C. Cichorius, s.v. cohors, dans R.E., IV-I, col. 237 ne connaît pas cette unité, ou plutôt 
la confond avec une cohors III Flauia Afrorum supposée : cf. inscription de Novare ci-dessous, n. 82. 
(80) M. Leglay, art. cité dans M.E.F.R., t. 80,1968, p. 220, n° 3 ; R. Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, p. 245. 
Cf. C.I.L.. XVI, 56. 
(81)  R. Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, p. 303-308. Sur ces Afri, cf. L. Maurin et J. Peyras, Uzalitana, la 
région de l'Ansarine dans l'Antiquité, dans Cahiers de Tunisie, t. 19, 1971, p. 88-89. 
(82) On connaît le nom d'un soldat de la cohorte, Octaviui Victor, dont l'épitaphe a été retrouvée à Remada, 
ci-dessus, p. 130, n° 13. Le cognomen et le choix d'un caisson comme monument funéraire pourraient 
indiquer une origine africaine ; le premier, sans être déterminant, est fréquent chez les Africains de souche : M. 
Leglay, Saturne africain. Histoire, Paris, 1966, p 381; le second correspond aux traditions locales : J. M. 
Lasserre, Recherches sur la chronologie des épitaphes païennes de l'Africa, dans Antiquités africaines, t. 7, 
1973, p. 11-12 et 122 s. ; cf. D. Julia,Les monuments funéraires en forme de demi-cylindre dans la province 
romaine de Tarragonaise, dans Mélanges de la Casa de Velazquez, t. I, 1965, p. 48-54, Une inscription de 
Novare, C.I.L., V, 6584, fait d'autre part connaître un centurion d'une cohors Flauia Afrorum qui a toute chance 
d'être la secunda ; cf. C. Cichorius, art. cité, dans R.E., IV-1, col. 237. 
(83)  Thouvenot, Rapport sur l'activité de l'Inspection des Antiquités du Maroc pendant I'année1953, dans 
B.C.T.H,1954, p. 51 = A.E., 1957, 59 ; Id., Maisons de Volubilis : le palais dit de Gordien et la maison à la 
mosaïque de Vénus, Rabat, 1958 (Publ. du Service des Antiquités du Maroc, t. 12), p, 46 ; M.G. Jarrett, An 
Album of the Equestrian from North Afrca in the Emperor's Service, dans Epigraphische Studien, t. 9, 1972, 
p. 204-205, n° 111. 
(84)  Ci-dessus, p. 134, n» 25 Le cognomen est incertain. 
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bord servi comme décurion à l'ala I Pannoniorum en Numidie occidentale,  puis 
commandé un détachement légionnaire dans l'Aurès (85). Qu’il ait été un cavalier 
ne suffit pas à prouver que la cohors Afrorum fût equitat mais il en était ainsi de la 
plupart des cohortes de l'armée de Numidie (86) et l'étendue comme les caractères 
particuliers du territoire dont cette troupe avait la charge imposaient en fait 
qu'elle disposât de détachements montés. Comme aucun autre corps ne porte à 
la fois le même numéro et le même surnom à cette époque en Numidie(87), ce 
sont du reste ces cavaliers, (e)q(uites) II F[l(auiae)], qui figurent selon toute 
vraisemblance sur un fragment isolé de la célèbre inscription de Lambèse parmi 
les unités inspectées par Hadrien en 128 lors de son voyage en Afrique (88). 

On ignore où était alors stationnée la cohorte. Mais il semble bien que 
ce soit elle qui ait été chargée de construire, précisément vers cette date, le camp 
de Remada, puisque les tuiles qu'on y a recueillies portent sa marque (89); puis sous 
le règne de Commode au plus tard, le castel-ium de Ksar Rhilane — Tisauar, en 
bordure de l'Erg, où ont été trouvées les mêmes estampilles (90). En 198 en tout 
cas, c'est encore elle qui élève le praesidium de Si Aoun, à mi-chemin de Djeneien 
(91) ; elle est à cette époque doublée d'un n(umerus) col(latus), placé sous 
l'autorité de son chef, sans doute un groupe de supplétifs (92). Malgré 
l'installation de 

 
(85)I.L.Af., 8 ef I.L.Af., 9 = I.L.S., 9177 (inscriptions de Si Aoun) ; C.I.L. VIII, 2465 = 15953 = I.L.S., 2485 (inscription 
de Menaa, 3 mai 198). 
(86)R. Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, p. 109. Cf. R.W.Davies, «Cohortes equitafae», dans Historia, t. 20, 
1971, p. 752-754. Toutes les cohortes Afrorum connues paraissent d'autre part avoir comporté des cavaliers : C. 
Cichorius, art. cité dans R.E., IV-1, col. 237 et G.L. Cheesman, The Auxilia of the Roman Impérial Army, p. 183. 
(87)R. Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, p. 194-205. 
(88)A .Héron de Villefosse, dans B.C.T.H., 1899, p. CCXII, n° 42 ; R. Cagnaf, L'armée romaine d'Afrique, p. 202, n. 
8 ; L. Leschi, Le camp de la IIle légion Auguste à Lambèse (Algérie), dans Etudes d'épigraphie, d'archéologie ef 
d'histoire africaines, p. 200 ; P. Romanelli, Storia délie Province romane dell'Africa, p. 339. La lecture de ce frag-
ment ne faisant aucun doute, on se demande bien pourquoi on a voulu y reconnaître la coh. I Flauia equitata, con-
nue par ailleurs à Lambèse et à Zaraï : R. Cagnat, p. 202-203 et C.I.L., VIII, 18042, p. 1726. 
(89)Ci-dessus, p. 126-127, n° 1. 
(90)C.I.L., VIII, 22631, 33 ; I.L.Af., 9, p. 4, a. Cf. P. Trousset, Recherches sur le limes tripolilanus, p. 92-94, n° 100 
(El Hagueuff — Ksar Rhilane). Il est possible que la construction du fort soit antérieure au titulus de Commode 
(C.I.L, VIII, 11048) gravé par un détachement de lallle légion. Les plus anciennes monnaies recueillies lors des 
fouilles remontent en effet à Trajan et Hadrien : Lieutenant Gombaud, Fouilles du casfellum d'EI Hagueuff, dans 
B.C.T.H., 1901,p. 91. 
(91)I.L.Af., 9 = I.L.S., 9177. P. Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p. 120, n° 130 (Si Aoun). 
(92)Ibid. et ci-dassus n. 85. Aemilius Emeritus, dsc(uho) al(arius) est praepositus coh. II FI. Afr. et n(umeri) col(lati). 
Cette lecture est commandée par la présence parallèle à Bu-Njem, auprès de la uexillatio de la Ille légion, d'un 
numerus conlatus : R. Rebuffat, J. Deneauve et G. Hallier, art. cité dans Libya antiqua, t. 3-4, 1966-1967, p. 96-98. 
Elle doit être substituée au développement n(umerus) col(onorum) jusqu'à présent retenu, qui soulevait un délicat 
problème de chronologie en évoquant à tort la présence précoce sur le limes de colons organisés militairement : J. 
Carcopino, Le «limes» de Numidie et sa garde syrienne d'après des inscriptions récemment découvertes, dans 
Syria, t. 6, 1925, p. 146 et G.Ch. Picard, Castellum Dimmidi, p. 112, n. 73 ; opinion plus nuancée de M. Labrousse, 
Les «burgarii» et le «cursus publicus», dans M.E.F.R., t. 56, 1936, p. 161 et de P. Salama, art. cité dans Libyca, t. 
J. 
1955, p. 338. Cf. M. Euzennat, art. cité dans C.R.A.I., 1972, p. 19, n. I. Ces numeri représentent peut-être, dès 
cette épo- 
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détachements de la troisième légion à Ksar Rhilane entre 184 et 192 (93), puis à 
Ghadamès au plus tard sous le règne d'Alexandre Sévère (94), elle doit être 
considérée comme la principale force d'intervention dans secteur du limes, 
qu'elle paraît bien n'avoir jamais quitté. 

La présence de Secundani à Remada est en effet clairement attestée par 
la Notitia dignitatum. Celle-ci mentionne dans la zone de commandement du 
comte d'Afrique, Oc, XXV, 33, un praepositus limitis secun-daeforum in castris 
tillibanensibus, mélecture évidente depuis longtemps corrigée en praepositus 
limitis Secundanorum in castris tillibarensibus en se référant au praepositus 
limitis tillibarensis qui figure dans la mouvance du dux Tripolitaniae, Oc. 
XXXI, 21. Gagnât rapprochait ces Secundani de ceux qu'on retrouve dans la 
distributio numerorum de la Notifia, Oc. VII, 147, et y reconnaissait les soldats de 
la Secunda Flauia Virtutis citée parmi les kgiones comitatenses du chap. V, 
250(95). Leur présence à Remada expliquerait certes d'une manière opportune la 
double mention du praepositus de Tillibari, en Tripolitaine en qualité de 
commandant d'un secteur frontalier et en Afrique comme chef d'une unité 
dépendant directement du cornes ; mais on relève en réalité au moins quatre 
autres interférences identiques en Tripolitaine et en Maurétanie, pour 
lesquelles cette explication ne vaut pas (96), et il semble qu'elles traduisent 
plus simplement soit un contrôle effectif du cornes Africae sur les duces 
voisins, soit un flottement du texte dû à des modifications dans l'articulation de 
leurs commandements respectifs (97). Surtout, on imagine mal que la légion 
II Flauia Virtutis, arrivée en Afrique en 373 avec Théodose et installée 

 
que, des unités comparables à celles que nous font connaître, vers le milieu du IVe siècle, les inscriptions de 
Bir ed Dreder, dans la région de Mizda, publiées par R.G. Goodchild, La necropoli romano-libica di Bir 
ed-Dreder, dans Quaderni di Archeologia délia Libia, t. 3, 1954, p. 91-107. 
(93)C.I.L., VIII, 11048, ci-dessus n. 90. 
(94)I.R.T., 908. La présence d'un détachement romain est probable dès le règne de Septime Sévère et 
attestée sous Caracalla, mais on ignore s'il s'agissait déjà d'une uexillatio de la légion: I.R.T., 907 et 908. Cf. 
H.G. Pflaum et G.Ch. Picard, Notes d'épigraphie latine, dans Karthago, f. 2, 1951, p. 105-106 et J.M. 
Reynolds, Three inscriptions from Ghadamès in Tripolitania, dans P.B.S.R., t. 26,1958, p. 135-136 = A.E., 
1960, 264. 
(95)Notifia dignitatum, éd. Seek, p. 175, 187; R. Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, p. 731, n. 3 et 757. 
(96)Limes tablatensis (Oc. XXV, 31) = limes talalatensis (Oc. XXXI, 18) en Tripolitaine, cf. ci-dessus, p. 138, n. 
39. Limites columnatensis, caputcellensis et bidensis = uidensis (Oc. XXV, 30, 32, 35 = XXX, 12, 13, 18) en 
Maurétanie.  
(97)D Van Berchem, L'armée de Dioclétien et la réforme constantinienne, Paris, 1952 (Institut français 
d'archéologie de Beyrouth- Bibl- archéo. et hist., t. 56), p. 39 ; A. Chastagnol, art. cité dans Antiquités 
africaines, t.1,1967, p. 130-131 ; G. Clémente, La «Notitia Dignitatum», p. 322-323 et 329-330. La 
connaissance de l'armée africaine du Bas-Empire n’a guère Progressé depuis Cagnat et l'art, de D. Hoffmann, 
dans Afrika und Rom in der Antike, p. 07-244, cité ci-dessus, p. 145, n. 78, ne fournit que le résumé succint 
d'un travail qui, à notre connaissance, n’a pas encore paru. 
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peu après à Cherchel (98), ait pu devenir ensuite une troupe de couverture 
affectée à un limes lointain, auquel elle aurait donné un nom qui est 
précisément le même que celui de l'unité qui en avait auparavant assuré la 
garde. La rencontre serait singulière, et elle n'entame guère la fort 
présomption de continuité entre la Secunda Flauia Afrorum et les Secun dani 
du Bas-Empire, que justifient au contraire la spécialisation probable d'un 
corps voué à la police du désert et une  égale  stabilité de la forteresse où 
celui-ci avait ses quartiers. 

Situé «à la patte d'oie des chemins venant du Sahara par les défilés 
de la montagne (99)» (fig. 15), le camp de Remada occupait une position 
exceptionnelle. Il contrôlait vers le Sud les vallées des oueds Makrerouga, Oum 
Zouggar et Morteba, gardées par les postes de Si Aoun et d'El Magen ( 1 0 0 )  ; 
vers l'Ouest, la percée de Brega et le puits de Bir el Guecira; au-delà, en 
s'appuyant sur le fort de Tisauar, le passage du Dahar, entre le Djebel et le 
Grand Erg. Il commandait ainsi à la fois l'accès à la plaine de la Djeffara et la 
route du Nefzaoua, et rien ne saurait mieux rendre compte de son exceptionnelle 
valeur stratégique que les circonstances de la seconde visite qu'y fit en 1894 le 
Lieutenant Donau : pour arrêter un rezzou de Touareg qu'on supposait 
menacer les oasis du Nord, c'est là qu'avait été fixée la concentration des 
troupes françaises et tunisiennes, dont le dispositif, commandé depuis l'oasis, 
allait tout naturellement retrouver à cette occasion, et sans qu'on le connût 
encore, celui du limes romain (101) (fig. 16). 

Aux avantages de la situation s'ajoutait la présence de sources dans 
un pays qui en est presque entièrement dépourvu. Le géologue Pervinquière, 
qui parcourut en 1911 cette région «où les champs de pierres alternent 
irrégulièrement avec les bancs de sables», note qu'à l'état de nature, l'oasis 
«respire la tristesse et l'abandon» ; mais l'eau y est abondante en surface et 
«une partie du terrain est transformée en 

 
(98)D. Hoffmann, Das Spàtrômische Bewegungsheer, Dùsseldorf, 1969-1970 (Epigraphische Studien, 7), l, p- 
190-191, 346, 432; R. Cagnat, L'armée romaine d'Afrique, p. 81, 85, 729-731 ; P. Romanelli, Storia délie 
province romane dell'Africa, p. 587. La seule trace épigraphique qu'elle ait laissée, l'épitaphe de l'épouse d'un 
centurion, a été toutefois trouvée à Thélepte: C.I.L., VIII, 23181= I.L.S., 9206. 
(99)Ci-dessous, p. 158. 
(100)Carte de la Tunisie au 1/200.000, feuille n° XXXVI, Dehibat. Si Aoun : cf. ci-dessus, p. 146, n. 91. El 
Magen: Commandant Donau et L. Pervinquière, art. cité dans Bulletin de Géographie historique et descriptive, 
1912, p.468-471, P. Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p. 121, n" 135 (Oum el Mouajen) et 
ci-dessus, p. 136, n. 29. Sur toute cette région J. Toutain, art. cité dans B.C.T.H., 1903, p. 396 ; Commandant 
Oonau, art. cité dans B-C.T.H. 1909, p. 39-43 ; L. Pervinquière, La Tripolitaine interdite, p. 40-51 ; 
Lieutenant-Colonel Donau, art. cité dans B.C.T.H., 
1915, p. CXX-CXXIII. 
(101)Ci-dessous, p. 151. A. Martel, Us confins saharo-tripolitains de la Tunisie, 1.1, p. 622-625 et fig. IX, p-623 
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marécages envahis par les joncs et les roseaux(102)». Au prix d'un aménagement 
rationnel, il était possible à un groupe humain relativement important de s'y 
fixer et d'y vivre. Les découvertes que M. Rebuffat a faites depuis 1967 à 
Bu-Njem, où les conditions naturelles sont pourtant moins favorables, 
donnent ici aux observations de Donau leur véritable dimension. Comme à 
Remada, une aglomération s'était développée à l'abri de la forteresse(103). Dans 
les deux cas, il s'agit de vraies petites villes, moins grandes que celles nées près 
des camps de Gemellae, de Thahdeos ou d'Ad Maiores, mais comparables à 
Rapidum ou Alterna et, sans le cadre monumental, proches par leurs dimensions 
de Cuicul ou du noyau originel de Timgad (104). Une vie rurale précaire avait 
réussi à s'implanter plus ou moins largement à l'entour : au peuplement 
antique de la cuvette de Bu-Njem, clairsemé mais impressionnant dans la 
nudité du paysage actuel(105), répondait celui des confins de la Djeffara(106), et 
surtout la mise en valeur des zones utilisables du Dahar, poussée jusqu'à 
l'extrême limite des possibilités de cultures que marque, 60 kilomètres au Sud 
de Remada, un barrage de plus de cent mètres construit sur 
 

(102)  L. Pervinquière, La Tripolitaine interdite, p. 40. Cf. ci-dessous, p.157 et L. Esteban (pseudon. de E. de 
Larrninat), Croquis tunisiens, Paris et Limoges, s. d. (1901), p. 208-210. 

(103) R. Rebuffat, J. Deneauve et G. Hallier, art. cité dans Libya antiqua, t. 3-4, 1966-1967, p. 63-71 ; R. 
Rebuffat, art. cité dans C.R.A.I., 1969, p. 207-211; Id., art. cité dans Revue archéologique, 1971, p. 182 et 184 
; Id., art. cité dans C.R.A.I., 1972, p. 327-330. Les ruines qui entourent le camp de Gheriat paraissent 
elles-aussi plus importantes que le groupement de canabae signalé par R.G. Goodchild, art. cité dans 
P.B.S.R., t. 22, 1954, p. 65 : cf. sa pl. X b. 
En Numidie, le phénomène est à peu près constant : cf. J. Baradez, Fossatum africae, p. 118 A (Ad Maiores), 
279 A et 282 (Thabudeos), 96 B, 97, 101 (Gemellae), 48 (Mesarfelta), 293 (Thubunae), etc. Il en est de même 
en Maurétanie césarienne (P. Salama, art. cité dans Libyca, 1.1, 1953, p. 261) bien que Rapidum ait été seul 
étudié jusqu'à présent : W. Seston, Le secteur de Rapidum sur le limes de Maurétanie césarienne après les 
fouilles de 1927, dans M.E.F.R., t. 45, 1928, p. 150-183 et M. Leglay, Rapport sur l'activité archéologique en 
Algérie au cours des quatre dernières années (1950-1953), dans B.C.T.H., 1954, p. 152-154, En Tingitane, 
enfin, il existe des agglomérations de ce genre au voisinage des camps de Tocolosida, d'Aïn Schkour et de Sidi 
Moussa bou Fri: M. Euzennat, Le limes de Volubilis, dans Studien zu den Militârgrenzen Roms, Vortrâge des 6. 
internationalen Limes Kongresses'in Suddeutschland, Beih. der B.J., t. 19,1967,  p. 196-197, Mais l'exemple 
le mieux connu est celui de Thamusida, grâce aux études de J.P. Callu, J.P. Morel, R. Rebuffat et G. Hallier, 
Thamusida I, p. 17 s. et pl. XII-XIV et de R. Rebuffat et G. Hallier, Thamusida II, Paris, 1970 (M.E.F.R., 
Suppléments, 2). Dans ce cas au moins, et sans doute aussi à Tocolosida et à Kapidum, la ville est toutefois 
plus ancienne que le camp. 

(104)  Rapidum et A/faua : 11 ha ; Timgad (ville de Trajan) : 11 ha 4 ; Cuicul : 12 ha, d'après C. Courtois, Les 
Vandales et l'Afrique, p. 107-108 et R.P. Duncan-Jones, City Population in Roman Africa, dans J.R.S., t. 53, 
1963, p. 89. tn «qui concerne Gemellae, Thabudeos et Ad Maiores, l'estimation peut être faite d'après les 
renseignements et 'es photographies aériennes réunis par  J. Baradez, Fossatum Africae, ci-dessus n. 103. 
Cf. M. Euzennat, art. cté dans B.C.T.H., 1971, p. 234. 

(105)  R- Rebuffat. J. Deneauve et G. Hallier, art, cité dans Libya antiqua, t. 3-4, 1967, p. 60-61 ; R. Rebuffat, 
art. sites dans C.R.A.I., 1969, p. 196-197 et 1972, p. 326-327, L'inscription I.R.T.,918 limite néanmoins les 
écarts de l'imagination en faisant état de conditions de vie qui n'ont guère changé in istis semper harenacis 
collibus. 

(106) Ci-dessus, p.148. Commandant Donau, art. cité dans B.C.T.H., 1909 p. 39-43; L. Pervinquière, La 
Tripolitaine, p. 50-51; P. Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p.155-160. 
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l'oued Ouni( 1 0 7 ) .  Enfin, comme Bu-Njem pour les caravanes qui rendaient 
chez les Garamantes du Fezzan, Remada était un relais saharien étape désignée 
vers l'oasis de Ghadamès, la Cidamus de Pline( 1 0 8 ) .  

La route antique venant de Tacapae ou de Gightis quittait à cet endroit 
la Djeffara pour franchir le Djebel et entrer dans le désert. Au Nord, on en suit 
aisément la trace, par les postes de Ras el oued Gordab Zmila, Krachoua, 
Henchir Médina, Bir Fatnassia( 1 0 9 )  (fig. 15). Vers le Sud, elle rejoignait les 
fortins de Si Aoun et d'El Magen ou, par Dehibat le passage fréquenté de 
l'oued Morteba( 1 1 0 )  pour atteindre le puits de Djeneien ou directement 
Sinaouen en Libye. M. Rebuffat a observé sur ce site des jonchées de tessons 
romains et il a découvert, quelques kilomètres au Sud, trois fortins à 
Chawan(111),  tandis qu'en Tunisie lés derniers vestiges connus sont situés à 
23 kilomètres au Nord-Est de Djeneien( 1 1 2 ) .  A partir du Djebel, il paraît 
donc probable que la route se divisait, comme les pistes ultérieures, en un 
faisceau de tracés convergents utilisés selon l'état des points d'eau rares et 
médiocres qui se répartissent aujourd'hui de chaque côté de la frontière 
tuniso-libyenne(113) (fig. 15 et 16). Mais aux deux extrémités du parcours, 
Tillibari et Cidamus se trouvent clairement associés par le synchronisme de 
leur histoire, telle qu'on peut du moins l'entrevoir en l'état actuel des recher- 

 
(107) P. Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p. 122, n° 136 (Sed Ouni) ; Enquête sur les 

installations hydrauliques romaines en Tunisie, dirigée par M. Gauckler, t. 2, Tunis, 1912, p. 221, n°10. La 
longueur de cet ouvrage, épais de 5 à 6 m, était d'environ 105 m d'après le Commandant Donau et L. 
Pervinquière, art. cité dans Bulletin de Géographie historique et descriptive, 1912, p. 468. 

(108) Pline, N.H., V, 5, 35-36. La forme grecque du toponyme, Kidamè donnée par Procope,   De Aed., VI, 
112, conduit à retenir l'orthographe Cidamus plutôt que Cydamus généralement adopté. L'identification avec 
Ghadamès proposée dès le XVIIIe siècle, a été confirmée par les découvertes de H. Duveyrier. Exploration du 
Sahara : les Touaregs du Nord, Paris, 1864, p. 250 s. et par l'inscription I.R.T., 907, trouvée en 1948, qui 
mentionne sur place le toponyme. Le point des connaissances a été fait récemment par R. Rebuffaf, art. cité 
dans C.R.A.I., 1969, p. 192-195, auquel on se reportera également pour ce qui concerne les routes 
transsahariennes de l'Antiquité, et ibid., 1972, p. 322-324. 

(109) P. Trousset, Recherches sur le limes tripolitanus, p. 103-104, n° 113 (Henchir Ras el oued Gordab) ; p. 
105, n° 117 (Henchir Zmila) ; p. 105, n° 123 (Ksar Roda — Khachoua); p. 109, n° 125 (Henchir Médina); p. 110. 
n° 126 (Bir Fatnassia). 

(110) Ci-dessus, p. 146, n. 91 et p. 148, n. 100. 
(111) R. Rebuffat, art. cité dans C.R.A.I., 1972, p. 323. 
(112) Barrage de l'oued Ouni, ci-dessus, n. 107. 
(113) A. Martel, Les confins saharo-tripolitains de la Tunisie, t. 1, p. 38, 124-127 et carte p. 623 ; F. Corô, La 

strada romana da Tabunacti a Cidamus (da Nalut a Gadames, Tripolitania Occidentale), dans Atti del primo 
Congresso di studi coloniali, Firenze 1931, t. 2, p. 45-52. R. Rebuffat, art. cité dans C.R.A.I., 1972, p. 323-324 
signale aussi lexistence de deux fortins à Materes et à Tfelfel, au Nord-Ouest et au Nord de Derdj, oasis située 
à environ 90 km à l'Est de Ghadamès, sur la route actuelle conduisant à Sinaouen et à Tripoli. La céramique 
trouvée sur place indique qu'ils étaient occupés dès le Ile siècle après J. C; mais leur forme, circulaire et 
polygonale respectivement, ne permet guère de les considérer commes des ouvrages militaires romains. 
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ches. A Ghadamès, les tessons les plus anciens recueillis sur le site 
appartiennent pour l'essentiel au second siècle de notre ère, époque à 
laquelle M Rebuffat est tenté de faire remonter l'essor économique de 
l'oasis( 1 1 4 ) ; a u siècle suivant, sous Caracalla au plus tard et probablement 
plus tôt, liaison avec la réorganisation sévérienne du limes, la présence 
d'un détachement romain y est attestée (115) ; aux IVe-Ve siècles enfin, des 
lampes chrétiennes et peut-être d'autres céramiques témoignent de la 
persistance de l'influence romaine (116).  Avec un décalage explicable de 
l'occupation militaire, ce sont précisément ces dates qui jalonnent la 
chronologie de l'établissement de Remada. 

L'importance de celui-ci n'autorise plus à privilégier l'itinéraire qui, de 
Ghadamès, conduisait par Sinaouen vers Sabratha et Oea, comme l'ont fait 
jusqu'ici plus ou moins implicitement les historiens, influencés par les résultats 
spectaculaires des fouilles italiennes de Tripolitaine(117). L'axe principal 
Nord-Sud, le «trik Ghadamsi» traditionnellement emprunté par les caravanes 
de Ghadamès à Gabès, n'a été en effet détourné vers Tripoli qu'au XIXe 
siècle, sous la poussée de la pénétration française au Sahara (118). A la fin du 
siècle, des habitudes ancestrales conduisaient encore les troupeaux des Touareg 
Ifoghâs de Ghadamès et parfois leurs rezzous jusqu'au Dahar ou même 
jusqu'au Nefzaoua ( 1 1 9 ) .   On 

(114) R. Rebuffat, art. cité dans C.R.A.I., 1972, p. 323. Ibid., 1969, p. 194 : «nous avons recueilli, après des 
fragments du 11 le siècle, de la sigillée claire A typique du second siècle, puis un petit fragment de sigillée 
arétine». 

(115) Ci-dessus, p. 147, n. 94. 
(116) M. Mercier, Les idoles de Ghadamès, dans R.Af., t. 97.1953, p. 29, 39, 45-46 et V. Largeau, Le Sahara 

algérien, les déserts de l'Erg, Paris, 1881, p. 238, Les fragments d'architecture signalés dans les maisons ou 
les mosquées paraissent eux-aussi assez tardifs : ibid., p. 27 et L. Pervinquière, La Tripolitaine interdite, p. 
98-99 et 129. Selon Procope, De Aed., VI, 3, 9, les habitants de Cidamus seraient devenus chrétiens à 
l'époque de Justinien. Cf. Ch. Diehl, L'Afrique byzantine, p. 326-327. 

(117) Cette prépondérance supposée, soulignée pour la première fois par H. Méhier de Mathuisieulx, art. cité 
dans Nouvelles Archives des Missions, 1.12,1904, p. 5-7, a été surtout accréditée par l'autorité de S. Gsell, La 
Tripolitaine et le Sahara au Ille siècle de notre ère, dans M.A.I., t. 43, 1926, p. 153-158 et Histoire ancienne de 
l'Afrique du Nord, t. 2, Paris, 1918, p. 123 et t. 4, Paris, 1920. p. 139, n. 1. Cf. R.M. Haywood, Roman Africa, 
dans T. Frank. An Economie Survey of Ancient Rome, t. 4, Baltimore, 1938, p. 110-111 ; M. Wheeler, Les 
influences romaines au-delà Gantières impériales, Paris, s.d. (1960), p. 133-134 ; P Romanelli, Storia délie 
Province romane dell'Africa, p.441 ; E.Demougeot, art. cité dans Annales, 1960, p. 226. En fait, il s'agit d'un 
faux problème car Sabratha n'a pas plus besoin que Gighfis du commerce de Ghadamès pour justifier son 
existence : A. Merighi, La Tripolitania antica, t. 2, p.207-208. La distance de l’oasis aux deux ports est d'ailleurs 
à peu près la même. Quant à l'indication dePline, N.H., V 5, 35: ... Cidamum e regione Sabratae, elle n'a pas 
valeur d'itinéraire, mais rend compte seulement de la position de l’oasis, comme l'a montré J. Desanges, Le 
triomphe de Cornélius Balbus (19 av. J. C), dans R.Af., t. 101, 1957, p.38. 

(118) A. Martel, Les confins saharo-tripolitains de la Tunisie, t.1, p.123-126 et p. 802. Sur le «trik Ghadamsi», 
ibid XIXe s., dans Revue de l'Occident musulman, t. 19, 1975, p135-168. 
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peut hésiter à reconnaître en eux les Ifuraces mentionnés à plusieurs reprises par 
Corippus, malgré la caution apportée par Gsell à cette hypothèse, comme 
toujours suggestive, de E.-F. Gautier (120) ; mais il est difficile de ne pas voir 
dans cette permanence de liens séculaires le souvenir d'une très ancienne koinè, 
liée à l'achaba, la migration pastoral annuelle entre le désert et le Dahar. 
Ptolémée semble le confirmer, qui considère les Tidamensioi de Cidamus comme 
voisins des Nugbenoi-Nybgenii du Nefzaoua (121),  ce qui indique qu'au Ile siècle 
de notre ère le territoire de ces tribus, ou du moins leurs pâturages, passaient pour 
limitrophes. Mais Pline est plus précis encore, dans la brève description qu'il 
donne du pays des Phazanii dont Cidamus est la ville principale ( 1 2 2 ) .  Si l'on tient 
compte de la progression Nord-Sud bien établie de son exposé (123), les deux 
autres «villes» dont il fait état, Alele et Cilliba, se situent en effet au Nord de 
Cidamus, c'est-à-dire nécessairement aux abords du Djebel puisque toute vie 
sédentaire est impossible à cette époque dans la zone désertique intermédiaire 
( 1 2 4 ) .  Le voisinage, au Nord, de Troglodytae qui pourraient être les 
montagnards des Matmata 
 

(119) Ch. Monchicourt, Relations inédites de Nyssen, Filippi et Calligaris (1788-1829-1834), Paris, 1929, p. 526 ; A. 
Martel, Les confins saharo-tripolitains de la Tunisie, t. 1, p. 11-13, 44, 420-428, 483-486, 605-609, 618-630, 705-706; A. Louis, 
art. cité dans Revue de l'Occident musulman, t. 11, 1972, p. 119 et n. 38. 
(120) Corippus, loh., Il, 113 ; III, 412, etc. E.F. Gautier, Le Sahara, Paris, 1923, p. 162 ; S. Gsell, Histoire ancienne de l'Afrique 
du Nord, t. 5, Paris, 1927, p. 4. Cf. J. Desanges, Catalogue des tribus africaines de l'Antiquité, p. 99-100 ; J. Dubief, Les Ifoghâs 
de Ghadamès, chronologie et nomadisme, dans IBLA (Tunis), t. 11,1948, p. 141-159. 

 
 
 
 

(122) Pline, N.H.V., 5, 35 : ... interuenit ad solitudines Africae super Minorem Syrtim dictas uersa Phazania, ubi gentem 
Phazaniorum urbesque Alelen et dllibam subegimus, item Ctdamum e regione Sabratae. Ab iis mons longo spatio in occasum 
ab ortu tendit, Ater nostris dictus a natura... Ce passage célèbre, complété par la description du pays des Garamantes et faisant 
référence au triomphe de Cornélius Balbus, a été établi, analysé et comnnenté avec minutie par J.Desanges, art. cité dans R.Af., 
1.101,1957, p. 5-43, qui dispense de se reporter à l'article de H. Lhote, L'expédition de Cornélius Balbus au Sahara en 19 av. 
J.C., d'après le texte de Pline, ibid , t. 98, 1954, p. 41-83; cf. aussi P. Romanelli, Note storico-geografiche relative all'Africa al 
tempo di Augusto, dans Rendiconti dell'Accademia dei Lincei. Classe scienze morali, 1950, p. 472-474 et Storia delle Province 
romane dell'Africa, p. 177-181. Sur la Phazania : Ch. Daniels, The Garamanfes of Southern Libya, p. 13-16 ; J. Desanges, 
Catalogue des tribus africaines de l'Antiquité, p. 130-131 ; O. Bates, The Eastern Libyans, an Essay, London, 1914, p. 58-59 ; 
Windberg, s.v. Phazania, dans R.E., XlX-2, col. 1904-1908. 
(123) J. Desanges, Catalogue des tribus africaines de l'Antiquité, p. 140. 
(124) L. Pervinquière, La Tripolitaine interdite, p. 51-58, 209-224. Cf. p. 247 : «le sol ne produit rien et ne peut 
presque rien produire. Les nomades y mènent paître leurs troupeaux, mais eux-mêmes ne peuvent vivre avec les 
ressources du pays ; il leur faut acheter ailleurs des grains et des dattes». J. Desanges, art. cité dans R.Af., t. 101, 1957, p. 19 
situait pour sa part Alele et Cilliba au Nord-Ouest de la Hammada el-Hamra, identifiée ayec le mons Ater et «sensiblement à 
l'Ouest d'une ligne Sabraiba-Cidamus». 
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(125), s'accorde avec une telle configuration de la Pbazania, adossée à 1a 
montagne et «tournée vers le désert», ad solitudines Africae super Minorent Syrtim 
uersa. 

On se souviendra à l'appui que Gustave Mercier avait autrefois proposé 
de reconnaître dans Alele la forme originale libyque de Talalati, poste romain que 
nous avons situé près de Tatahouine, aux abords du Djebel Tlalett (126). Le danger 
des étymologies de ce genre a été mainte fois souligné ; mais il se trouve en 
l'occurrence passablement limité : au groupe Alele et Cilliba de Pline répond en effet 
dans l'Itinéraire antonin ( 1 2 7 )  le voisinage Talalati — Tillibari, et au 
rapprochement Alele — Talalati celui qu'il invite à établir entre Cilliba et Tillibari, 
dont le parallélisme ne peut guère être fortuit. La fréquence des finales en 
*-bari(s) dans la toponymie romaine et particulièrement romano-africaine (128), 
l'incertitude aussi de la transcription latine des noms indigènes, le rendent 
acceptable sans obstacle paléographique ou phonétique sérieux, d'autant que le 
flottement k/t de la consonne initiale se retrouve chez Ptolémée où Cidamus — 
Kidamè est devenu Tidamè ( 1 2 9 ) .  Ces identifications, si on les admet, confirment 
la situation et l'extension de la Pbazania qui, séparée du pays des Garamantes par 
plus de 600 kilomètres à travers la Hamada el Homra, n'a rien à voir avec le 
Fezzan actuel, bien que l'erreur soit encore aujourd'hui fréquente (130). Elles 
impliquent aussi que Remada, ksar des Phazanii, fut «soumis» par Cornélius 
Balbus, auquel Pline se réfère, en 20 avant J.-C.(1 3 1 ) ,  c'est-à-dire un siècle et 
demi 

 
(125) Pline, N.H., V, 5, 34. Cf. J. Desanges, Catalogue des tribus africaines de l'Antiquité, p. 139-140, Vers le Nord-Est, le 
territoire des Phazanii est limité par celui des Amantes, qui vivent «à douze journées de marche à l'Ouest de la Grande Syrte» 
et sont les voisins orientaux de ces Troglodytae : Pline, ibid. et J. Desanges, p. 76-77. 
(126) G. Mercier, La langue libyenne et la toponymie antique de l'Afrique du Nord, Paris, 1924, p. 289-290. Le rap-
prochement avait déjà été fait par Ch. Tissot, Géographie comparée de la province romaine d'Afrique, t. 2, p. 715. Cf. 
ci-dessus   p. 138, n. 39. 
(127) It. ant., 75, 3 et 5. Ci-dessus p. 137 
(128) P.W. Townsend, Bur, Bure and Baris in ancient North-African Place-Names, dans Journal of Near-Eastern Studies, 
1.13, 1954, p. 52-55. L'auteur voit dans ces formes l'équivalent africain du latin castellum. Cf. J. Desanges, art. cité dans R. 
Afr., 1.101,1957, p. 15-16 ; Id., Deux études de toponymie de l'Afrique romaine, dans Les Cahiers de Tunisie, t. 15, 1967, p. 
110. 
(129)               , ci-dessus, p. 152 n. 121 et p. 150, n. 108, L'haplologie Tillibari <* Tilliba-bari est d'autre 
part normale. 
(130) La distinction a été faite Par J- Desanges, Catalogue des tribus africaines de l'Antiquité classique, p. 130-131 et elle 
est reprise par Ch. Daniels, The Garamantes of Southern Libya, p. 14-15. L'emploi du mot Fezzan dans son sens 
géographique actuel paraît remonter aux historiens et géographes arabes du Moyen-Age.  
(131) Pline, N.H., V, 5, 36. Sur la date de l'expédition : J. Desanges, art. cité dans R.Af., t. 101, 1957, p. 40-41. Les premiers 
rapports politiques ainsi établis ont été examinés par L. Teutsch, Das römische Städtwesen in Nordafrika, Berlin, 1962, p. 
223-225. 
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avant de devenir une forteresse du limes ; mais ceci n'a guère d'impo 
tance car on peut admettre qu'il s'ensuivit seulement un protectora 
plus ou moins relâché jusqu'à l'installation des Romains au Sud de 
Chotts, qui devait les conduire, en suivant l’achaba, jusqu'à Remada puis à 
plus ou moins brève échéance, à Ghadamès. La politique suffit à justifier 
cette avance progressive, sans qu'il soit nécessaire de faire appel à la 
fascination plus contestable d'un commerce transsaharien dont 
l'impor-portance, sinon la réalité reste à démontrer ( 1 3 2 ) .  

Les perspectives ainsi ouvertes par l'analyse de trouvailles peu 
nombreuses et d'une exploitation souvent malaisée feront d'autant plus 
regretter qu'il soit sinon impossible de reprendre des fouilles à Remada, 
du moins déraisonnable d'en attendre beaucoup(133). On pourrait peut-être 
y remédier en étudiant mieux qu'on l'a fait les postes de Si Aoun, d'Henchir 
Médina ou de Ksar Rhilane, qui relevèrent à un moment ou à un autre de 
Tillibari ; il est possible aussi d'espérer que l'exploration à peine commencée 
de Ghadamès apportera de nouvelles précisions. Mais quelque lacunaires 
qu'aient été les résultats obtenus par Donau, ils sont riches 
d'enseignements, plus encore peut-être aujourd'hui que s'ils avaient été 
publiés en 1914 et classés depuis parmi les vérités acquises. 

Ils permettent d'abord de proposer une chronologie dans la-
quelle la part faite à l'hypothèse demeure raisonnable : à la limite des 

 
(132) A l'exception des importations romaines, qui lui confèrent pour l'instant une valeur de terminus orbis, on 
ignore tout du commerce de Cidamus. L'hypothèse de l'existence d'un important trafic transsaharien dans l'Antiquité 
a été successivement défendue par O. Bâtes, The Eastern Libyans, p. 102-103 et 107 ; S. Gsell, art. cité dans M.A.I., 
t. 63, 1926, p. 14-9-166 ; J. Guey, Note sur le «limes» romain de Numidie et le Sahara au IVe siècle, dans M.E.F.R., 
t. 56,1939, p. 57-66 ; M. Wheeler, Les influences romaines au-delà des frontières mpériales, p. 119-138 ; G. Picard, 
Images de chars romains sur les rochers du Sahara, dans C.R.A.I., 1958, p. 44-48 ; Id., La civilisation de l'Afrique 
romaine, Paris, 1959, p. 94-96. A rencontre, l'incertitude et les limites de ce commerce ont été soulignés par P. 
Salama, Le Sahara antique. Etat de la question, Alger, 1958, p. 12-17 et R. Mauny, Le Périple de la Mer Erythrée et 
le problème du commerce romain en Afrique au Sud du limes, dans Journal de la Société des Africanistes, t. 38, 
1968,p, 19-34. En ce qui concerne le Feizan, où la documentation est pourtant relativement riche, mêmes réserves 
dans Ch. Daniels, The Garamantes of Southern Libya, p. 42-44. Il est singulier que les recherches faites au Sud du 
Sahara soient restées désespérément stériles, alors que la pénétration Est-Ouest à partir de l'Egypte se suit 
aisément: R. Rebuffat, Routes d'Egypte de la Libye Intérieure, dans Studi Magrebini, t. 3, 1970, p. 1-20; P. Huard et 
J. Leclant. Problèmes archéologiques entre le Nil et le Sahara, dans Etudes Scientifiques, sept. déc. 1972. L'objet 
même des échanges est incertain, à l'exception des carbuncuii de Pline, N.H., V, 5, 34 et de l'ivoire acheté ultra 
Syrticas sotitudines, ibid., VIII, 2, 32. Mais on ignore par quelle voie celui-ci arrivait à Oea et à Lepcis (I.R.T., 231, 
295 et 603) ; et la valeur réelle des pierres fines du désert ne doit pas de son côté être exagérée, comme l'a montré 
Th. Monod, Le mythe de «l'émeraude des Garamantes», dans Antiquités africaines, t. 8,1974, p. 51-66. Il y a lieu de 
se demander si les historiens de l'Afrique ancienne n'ont pas été victimes du même mirage qui fit de Ghadamès, à la 
fin du siècle dernier, l'un des principaux objectifs des ambitions françaises au Sahara : la position exceptionnelle de 
l'oasis, au centre d'un réseau de pistes caravanières rayonnant vers Tripoli, Gabès, Biskra, In Salah, Ghat et 
Mourzouk, les justifiait politiquement, tandis que l'importance de son commerce et sa richesse devaient se 
révélertrès amplifiées par les récits des caravaniers et des explorateurs tels Duveyrier, cf. L. Pervinquière, La 
Tripolitaine interdite, p. 183-1W. 
(133)  Ci-dessus, p. 116 et n. 16. 
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 parcours des tribus du Sud tunisien et des nomades du désert, l'oasis, du'il 
s'agisse ou non de la Cilliba de Cornélius Balbus, attira probablement lès tôt les 
Pbazanii de Ghadamès ; elle devint sous Hadrien l'une des places majeures 
du système défensif romain, garnison de la cohors II Flauia Afrorum. 
Carrefour des grands itinéraires sahariens, position stratégique de premier 
ordre et centre d'une certaine vie sédentaire dans une région naturellement 
déshéritée, la forteresse, transformée lors de la réorganisation entreprise par le 
légat Q. Anicius Faustus, devait ensuite rester l'un des principaux points d'appui 
du limes tripolitanus, malgré l'installation d'un détachement romain à 
Ghadamès sous les Sévères; siège d'un praepositus limitis lorsque de tels 
commandements eurent été mis en place après la dissolution de la légion (134), 
elle ne fut abandonnée qu'au Ve siècle après avoir été restaurée une seconde 
fois, probablement dans les dernières années du règne de Constance II ou sous 
Julien. L'agglomération qui s'était développée autour du camp, réfugiée dans ses 
ruines, dut survivre quant à elle jusqu'à la conquête arabe, qui marque le début 
d'une nouvelle période de son histoire(135). 

Mais les observations que nous avons été amenés à faire dépassent souvent 
cet horizon local. C'est ainsi qu'elles confirment clairement, contre l'opinion de 
Courtois, le maintien de la Tripolitaine intérieure dans le domaine romain 
jusqu'à l'époque vandale.Ce témoignage n'était sans doute pas nécessaire. Il est 
néanmoins significatif de constater qu'au milieu du IVe siècle, les 
transformations entreprises dans le camp sont loin d'annoncer l'abandon. 
Moins banale est la révélation d'une pénétration romaine précoce et d'une 
avance du limes vers le Sud plus rapide qu'on l'a communément admis depuis 
Gsell et Cagnat. Manifestement commandée par la volonté d'inclure l'une après 
l'autre dans le territoire occupé la totalité des populations nomades 
frontalières, celle-ci trouve son exacte réplique à l'Ouest des Chotts: à 
l'annexion du Nefzaoua correspond, sous le règne de Trajan, l'occupation du 
piémont saharien de l'Aurès ; à la construction du camp de Tillibari, celle du 
camp de Gemellae sous Hadrien ; à l'installation dans l'oasis de Cidamus, le poste 
sévérien de Messad(136). Faute d'une connaissance convenable des 

 
(134) Le premier praepositus limitis connu jusque présent est celui de Tentheos, en 246 : I.R.T., 880, cf. ci-dessus, 
P.136, n. 31. Sur la date de création de ces commandements : D. Van Berchem, L'armée de Dioclétien et la 
réformeconstantinienne, p. 40-42 ; D. Hoffmann, art. cité dans Afrika und Rom in der Antike, p. 238-239. 
(135)  Ci-dessus p. 116. 
(136)   Cf. P. Romanelli, Storia delle Province romane dell'Africa, p. 317-318, 337, 403-404.                 
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tribus préislamiques de la région de l'oued Djedi, il est plus difficile  
d'analyser les raisons qui ont directement commandé la progression romaine 
de ce côté (1 3 7 )  ; mais on peut difficilement tenir pour acciden telles l'unité et la 
continuité d'actions ainsi poursuivies pendant près d'u siècle tout au long d'une 
même frontière. Il est certain que celles-ci n'a vaient pas pour but de conquérir 
de nouvelles terres agricoles. L'expli cation, communément admise depuis 
Baradez et Despois, d'une expansion commandée et définie par les possibilités 
de vie et de culture sédentaires (138) ne vaut pas plus en Numidie que dans les 
Maurétanies, puisqu'ici le limes les déborde, tandis qu'à l'Ouest il reste en 
deçà. Tout se passe en revanche comme si Rome, tenant compte des hommes 
plus que du sol, avait voulu partout éviter de couper les parcours des 
nomades. A l'intégration des tribus frontalières de la Numidie répond en 
Maurétanie l'abandon de leurs territoires : entre ces tactiques apparemment 
opposées, il n'y a pas contradiction, car elles traduisent une même politique ; 
mais celle-ci n'a rien à voir avec ce parti de refoulement systématique dans 
lequel tous les historiens  ont voulu reconnaître depuis Gsell un fait majeur 
de l'histoire africaine. Il faut au contraire considérer comme tel le choix 
géographique qui a été fait, dont les résultats contrastés, tranquillité raisonnable 
d'un côté et troubles quasi-permanents de l'autre, suffisent à montrer 
l'importance fondamentale. Il est, n'en doutons pas, un choix politique. Il 
serait tentant d'en rechercher les mobiles, aisé peut-être de les imaginer; mais les 
conclusions auxquelles nous a conduits le seul exemple de Tillibari prouvent 
que les éléments du dossier sont loin d'être réunis. 
 
Aix-en-Provence, juin 1973.     Maurice EUZENNAT et Pol TROUSSET 
(137) Peut-être s'agissait-il d'inclure les parcours entre l'oued Djedi et le Tell fréquentés plus tard par les Ouled 
Zekri, les Bou Azid, les Arab Cheraga et les Ouled Sidi Salah : A. Bernard et N. Lacroix, L'évolution du nomadisme en Algérie, 
Alger-Paris, 1906, p. 92-95 et L. Lehuraux, Le nomadisme et la colonisation dans les Hauts plateaux de l'Algérie, Paris, 
1931, p. 24-28 et 127-139. Mais on ignore tout des tribus Gétules qui occupaient dans l'Antiquité les abords de l'oued Djedi et 
le piémont de l'Aurès : cf. G.Ch. Picard, Castellum Dimmidi, p. 31-43 ; J. Desanges, Les territoires gétules de Juba II, dans 
Revue des Etudes anciennes, t. 66, 1964, p. 38-41 et 46-47 ; M. Rachet, Rome et les Berbères. Un problème militaire 
d'Auguste à Dioclétien, Bruxelles, 1970 (Coll. Latomus, t. 110), p. 44-47 et 66. On ne sait rien non plus des contacts que les 
Romains purent avoir avec les populations du Souf, de l'oued Rirh et du Mzab. 
(138) J. Despois, La bordure saharienne de l'Algérie orientale dans R.Af., t. 87, 1943, p. 210-212 ; Id., Le Hodna, 
Paris, 1953, p. 103 ; J. Baradez, Fossatum Africae, p. 202-208. Sur les nomades, outre S. Gsell, art. cité dans M.A.I. t. 63, 
1926, p. 14-22 cf. L. Leschi. Rome et les nomades du Sahara central, dans Travaux de l'Institut de recherches Sahariennes, 
1.1, 1942, p. 47-62 = Etudes d'épigraphie, d'archéologie et d'histoire africaines, Paris, 1960, p. 242 s. Les problèmes posés 
par le nomadisme ne  sont en revanche examinés qu'à partir des textes, et par conséquent d'une manière limitée et 
superficielle par H. J. Diesner, Untergang der Rômischen Herrschaft in Nordafrika, p. 82-84 et p. 151 s. et J. Burian, Die 
einheimische Bevôlkerung Nordafrikas von den Punischen Kriege bis zum Ausgang des Prinzipats, dans F. Altheim   et 
R. Stiehl, Die Araber in der Alten Welt, t. 1, Berlin, 1964, p.420 549 et Die einheimische Bevôlkerung Nordafrikas in der 
Spätantike bis zur Einwanderung der Wandalen, ibid. t. 5-1, p. 170-304. 
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Appendice I 
 

Rapport sur les fouilles exécutées à Remada en 1914 (139) 

 
Renseignements généraux 

 

Lorsque, pour la première fois, Remada fut visitée le 10 août 1892, nous allions, 
trois officiers français et le goum des Ouderna, chasser de notre territoire des bandes 
tripolitaines qui molestaient nos nouveaux protégés de Déhibat. Nous n'avions pas le loisir de 
chercher les vestiges du passé, mais nous fûmes frappés du lamentable abandon de cette oasis: 
les chevaux y pénétraient difficilement à travers les branches mortes tombées des palmiers et 
pourrissant sur le sol. Nous la comparions à une forêt vierge, quoique le nom de forêt convint 
mal à deux massifs de dattiers perdus dans la plaine, et, encore moins le qualificatif de 
vierge à leur pitoyable décrépitude ; à côté des palmiers : un cimetière, les ruines d'un village 
arabe et une casbah encore en partie debout. 

Deux ans plus tard, en décembre 1894, des pillards Touaregs signalés vers nos 
confins faisaient de nouveau réunir à Remada tous les cavaliers que pouvaient fournir les 
tribus de Tataouine. Cette fois, un séjour de plus d'une semaine permit d'examiner plus 
attentivement les alentours de l'oasis et d'écouter, auprès des indigènes, le récit des 
légendes se rattachant à la localité. Le plus intéressant des conteurs était sans contredit El 
Hadj Mosbah, de la tribu des Traïfa, seul habitant de Remada, fidèle à la vieille kasbah à 
demi écroulée où il vivait en compagnie de sa fille, pauvre divorcée de 16 ans, maladive, 
impaludée par les moustiques qui pullulent près de la source abandonnée. 

El Hadj Mosbah aimait à narrer les hauts faits de ses ancêtres, ce qu'il avait vu à 
l'époque de sa jeunesse et ce que ses ascendants lui avaient expliqué au sujet de la 
«Médina», la ville. L'enceinte rectangulaire, qui laissait deviner un camp romain, ne provoquait 
pas ses commentaires mais il se souvenait avoir vu près de l'angle S.E. sur une belle 
pierre(140) une inscription qui d'après la description qu'il faisait, était vraisemblablement 
latine. A côté et en contrebas du retranchement avait existé une source «l'Aïn En Nsa» 
(source des femmes) qui se trouvait en face de la porte de la Médina (141). 

Il ne paraît pas utile d'entrer ici dans le détail des renseignements, intéressants 
surtout pour I histoire locale fournis par El Hadj Mosbah et confirmés par d'autres indigènes, 
l'arrivée, la splendeur, puis la ruine de la tribu des Traïfa, mais il est important de noter qu'une 
inscription 

 

 

(139)  D'après la copie du rapport original disparu, conservée à l'Institut National d'Archéologie et d'Art de Tunis, 
ci-dessus, p. 00. La pagination de ce texte est indiquée en marge et la liste des illustrations, conservées ou non, est 
donnée à la suite, ci-dessous p. 000-000. Les notes infrapaginales qui suivent sont de l'auteur. 
(140)  Malgré les recherches faites dès cette époque, cette pierre n'a pas été retrouvée. 
(141)  Les fouilles de 1914 ont montré que cet emplacement ne correspond pas à une des portes du Castrum, mais est 
probable qu'on y trouverait l'entrée du camp des Hilal. 
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en langue arabe dessinée en reliel sur l'enduit de plâtre de la voûte de la kasbah s'y lisait 
e à cette époque: «Louanges à Dieu. Le Myad des Traïfa déclare en son âme et 
conscience (ne paieront pas) les redevances... Ouled Darcem, Bréga, et en sont exempts 
les nommés Di ben Brahim et Ali ben Belgacem. Ces caractères ont été tracés par Ahmed 
ben Sliman… Thaleb Ali ben Sélim, Abdallah ben Hilal Sliman Salem ben Djemàa, 
Belgacem ben El Hadj -Année 980 ». 

Les Traïfa habitaient donc Remada déjà au XVIème siècle. 

Leurs légendes les font descendre d'un ancêtre commun, Trif ben Hachem, dont le 
nom indique clairement l'origine Berbère (142), mais elles n'expliquent pas à la suite de 
quelles vicissitudes la tribu fut rompue en deux tronçons l'un habitant la Tripolitaine, l'autre 
le Sous marocain Elles ne disent pas comment cette tribu fut amenée à se reformer à 
Remada pour y bâtir un ksar (village fermé et fortifié) et une casbah, que les maçons 
eurent l'heureuse idée de dater, en même temps qu'ils affirmaient l'exemption de 
redevances en faveur des populations voisines qui avaient fait les frais de cet édifice. 

Les Traïfa en effet, exigeaient un tribut annuel de tous les groupements 
sédentaires qui à cette époque (XVIème siècle) habitaient encore les villages établis sur 
les pitons de la montagne depuis Darcen jusqu'à Segdel (croquis au 1/800 000 ème). Ils ne 
cachent pas d'ailleurs que leurs exigences amenèrent la ruine de leurs vassaux puis la 
leur. Les uns et les autres devaient disparaître sous la poussée des Ouerghamma, tribu 
pillarde que le Protectorat a trouvée nomadisant depuis Médenine jusqu'au Nefouza 
tripolitain, depuis la mer jusqu'aux montagnes des Bréga. Dès le XVIIIème siècle il ne 
restait plus d'habitant dans le Nefouza tunisien au sud de Douiret; quelques Traifa 
subsistaient dans la plaine, et en 1892 ils comptaient encore 13 tentes dans la région de 
Remada (143). On a vu dans quel état se trouvaient l'oasis et le village. 

L'insécurité qui y régnait peut seule expliquer cet abandon, car la présence de 
sources d'eau potable, dans une région qui en est presque totalement dépourvue a dû, de 
tout temps, en faire un centre d'attraction. En outre, sa situation à la patte d'oie des 
chemins venant du Sahara, par les défilés de la montagne (Sud, Ouest, Nord-Ouest) ne 
pouvait manquer de retenir l'attention des conquérants aux époques où ces montagnes et 
ces hauts-plateaux étaient peuplés. 

En entreprenant des fouilles à Remada, sur un crédit de la fondation Piot, on se 
proposait d'y chercher des documents authentiques donnant un premier aperçu de 
l'histoire ancienne de l'Extrême Sud Tunisien, qu'aucun auteur ne nous a même 
esquissée. 

Etat des ruines avant les fouilles 
 

Une enceinte régulière très nette, surtout dans sa partie Ouest, indiquait une 
construction très différente des anciens édifices arabes et berbères dont on voit les traces 
aux environs. 

 
(142) Ibn Khaldoun. 
(143) En 1914, quarante-cinq. 
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Elle occupe l'extrémité orientale d'un plateau à pente douce, dominant de 
quelques mètres du côté de l'Est, la source qui a donné naissance à l'oasis de Remada. 

De l'Ouest on y arrive de plain-pied, ainsi que du Nord; vers le Sud un thalweg qui 
s'est approfondi à la longue recueillait autrefois, outre les eaux de pluie, celles de l'Ain En 
Nsa (dont il est question plus haut) aujourd'hui disparue. 

Les ruines d'un village arabe occupent, au N.E. de cette enceinte, à laquelle il 
paraît se souder, l'espace libre qui le séparait de la source ; il est en partie entouré de 
tombes pour la plupart récentes. 

A l'intérieur de l'enceinte régulière, des boursouflures du sol, de dimensions 
variables, indiquent des îlots de constructions: les parties médianes des 4 faces 
présentent un relief plus accentué que le reste du pourtour et de l'intérieur ; le quart S.E. 
de celui-ci est uniformément surélevé, tandis qu'au contraire, vers l'angle N.E., 
c'est-à-dire dans le voisinage du village arabe, il est visible que des emprunts ont été faits 
à l'enceinte pour la construction de ce village. De même toute la face Est paraît avoir été 
exploitée. 

A environ 200 m. au N.E. du camp, trois tertres, qui ne peuvent être pris pour des 
mouvements naturels du sol, dominent la dépression de l'oasis. (Voir plan d'ensemble au 
1/2000) (144). Une longue levée de terre d'à peine 0m 50 de saillie, part de ces mamelons, 
et, après plusieurs coudes, vient s'effacer près de l'angle S.O. du camp à la tête d'un petit 
thalweg dans lequel les eaux de ruissellement ont sans doute emporté son extrémité. Au 
Nord et au Sud de cette seconde enceinte, mais dans son voisinage immédiat, quelques 
traces de murs tantôt se reliant à elle, tantôtformant des îlots imprécis. Plus loin, le sol 
pierreux du plateau ne laisse soupçonner aucun vestige de construction, si ce n'est à des 
distances de 200, 1000 et 1500 mètres, dans diverses directions», principalement vers le 
Sud, quelques tumuli qui paraissent être des tombes berbères; enfin, à 400 m et 500 m au 
N.E. des trois tertres, des traces à peine visibles d'un très ancien cimetière. Dans les 
environs aucun indice de voie antique. 

Exécution des fouilles 

Des travaux ont été exécutés aux divers points qui viennent d'être énumérés; puis 
l'effort principal a porté sur les entrées du camp, et sur les rues qui en partaient. On 
voulait atteindre la partie centrale où devaient se trouver les principaux édifices. 
L'exposé qui suit donne les résultats obtenus par les fouilles antérieures et par celles de 
mars 1914. Quoique ce dernier travail ait duré 26 jours avec un effectif de travailleurs, 
progressivement porté de 25 à 46 hommes, a mesure que le transport des matériaux 
devenait plus laborieux, les fouilles n'ont dégagé qu une faible partie de la superficie 
intérieure du camp. Les décombres s'élevaient par endroits a plus de 3 m de hauteur; ils 
ont été déposés au minimum à 30 m en dehors de l'enceinte, en grande partie dans le 
ravin du Sud. 

 

(144)  Les plans et les photographies sont l'œuvre de M. le Lieutenant Chanavas. 
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Enceinte du Camp 

Le mur extérieur bâti en gros moellons simplement dégrossis, mais disposés en lits 
réguliers, réunis au mortier de chaux, a été partiellement dégagé sur tout son pourtour; la 
fouille pouvait commencer dans le talus des décombres et guidée par l'aspect du sol était 
arrêtée dès qu’on était assuré de la régularité du tracé. Ce mur a conservé de 1 m 50 à 2 
m de hauteur sur la face Ouest et la moitié des deux faces adjacentes. Dans la partie N.E., 
la construction du village arab de Remada l'a rabaissé à 1 m et quelquefois moins ; dans la 
courbe, il n'a même conservé au son assise inférieure ; il n'a pas moins souffert dans sa 
partie S.E., où ses matériaux ont été réemployés dans une construction postérieure qui 
sera étudiée plus loin (Camp arabe). 

Toutefois une fouille profonde a permis de constater que sa courbure était 
identique à celle des autres extrémités des diagonales. 

Le parement interne du mur d'enceinte n'a été dégagé qu'en peu d'endroits, (voir 
paragraphe «Entrée Ouest»). L'épaisseur totale de ce mur serait en général de 2 m 47 
comprenant deux parements avec remplissage intérieur en pierre et sable (0 m 30 + 1 m 87 
+ 0 m 30). L'enceinte romaine (Plan du camp au 1/500) était donc un rectangle à coins 
arrondis suivant un arc de cercle de 8 m à 8 m 30 de rayon. Les longueurs des faces 
étaient sensiblement dans le rapport de 3 à 4. 

Au cours du dégagement du mur d'enceinte, on a pu constater qu'en différents 
endroits une doublure extérieure lui a été adjointe, moins soignée et en plus petit 
matériaux que le parement extérieur, dans le but probable de masquer des brèches. 

Portes du Camp 

Le camp, exactement orienté, s'ouvrait aux 4 points cardinaux par des portes 
placées, celles de l'Est et l'Ouest au centre des faces, celles du Sud et du Nord légèrement 
reportées vers l'Est. Les 3 dernières ont été entièrement déblayées, tandis que celle de 
l'Est qui a subi des remaniements successifs n'a pas été fouillée jusqu'à son seuil. C'était 
semble-t-il l'entrée principale. Un des piliers (celui du Sud), sur lesquels s'appuyait l'arc, 
existe encore avec une partie de la corniche, calcinée, effritée, qu'on distingue engagée 
dans un mauvais mur en plâtre moderne. La porte était, semble-t-il, beaucoup plus large 
que les autres, et elle a été, à une époque qu on cherchera à fixer, accostée de bastions 
rectangulaires. 

A la porte du Sud la fouille a été entreprise à dix mètres de l'enceinte et exécutée 
en sape, pour ne pas s'écarter du sol naturel. Commencée sur 10m de large elle s'est 
évasée de façon a atteindre le mur d'enceinte sur 20 m de front et englober tous les abords 
de l'entrée. 

A gauche, on rencontre d'abord un mur de courbure irrégulière, construit en 
moellons de toutes dimensions, qui se rattache à l'enceinte en débordant de 0 m 80 le pilier 
gauche de l'entrée, laquelle se trouvait ainsi rétrécie. Ce mur a un développement de 10 m 
65; il se continue par un pan rectiligne vaguement parallèle à l'enceinte (1 m 50 de long) et 
médiocrement édifie. 
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La hauteur actuelle variait de 1 à 2 m. Après constatation que ces murs en mauvais état 
n'avaient 'un parement extérieur soutenant des remblais, ils furent rasés. Derrière eux 
apparut un tre mur courbe, plus régulièrement construit, s'appuyant d'un côté sur le pilier 
de gauche de l’entrée légèrement en retrait, sans diminuer par conséquent la largeur de 
celle-ci. Du côté se j| se soude au mur d'enceinte à 5 m 60 du pilier précité ; sa saillie 
extérieure maxima est de 3 m 60 (145). Cette demi-tour est bâtie en moellons assez bien 
appareillés; ils étaient recouverts d'un enduit à la chaux dont une partie subsiste ; ses 
fondations sont en saillie de 0 m 15 à 0m 20. Le dévers du mur explique l'utilité de la 
construction de soutènement dont il a été parlé. A droite de l'entrée la fouille rencontre 
d'abord plusieurs éléments de murs rectilignes qui ont servi aussi à consolider une 
demi-tour, semblable à celle de gauche. Ils étaient même plus nécessaires, car cette 
demi-tour, lorsqu'ils ont été construits, présentait une brèche ouverte jusqu'à 0 m 50 du 
sol. Par cette brèche on a vidé l'intérieur de la tour, et constaté que le mur n'a qu'un 
parement extérieur soutenant des remblais (pierres et sable) occupant tout l'espace 
compris entre ce parement et le mur extérieur du camp. Il n'existait pas d'ouverture 
faisant communiquer l'intérieur du camp avec les demi-tours. 

Entre celles-ci quelques lignes de larges pavés précédent le seuil de la porte Sud 
du camp, seuil qui est demeuré en place ainsi que le bas des montants en pierres de 
taille. Derrière ceux-ci, en contrebas du seuil monolithe, se voient les deux blocs destinés 
à recevoir le pivot de chacun des deux vantaux. Les excavations de ces pierres sont 
garnies d'une épaisse plaque de fer, on mesure entre elles une distance de 3 m 15. Il n'a 
pas été trouvé d'autres traces des piliers ni de l'arc qu'ils portaient, si ce n'est un 
voussoir, un fragment de corniche et deux ou trois blocs qui ont pu appartenir aux 
montants. Sur les enduits des deux demi-tours pas trace de graffites. 

La rue qu'ouvrait la porte Sud est entièrement obstruée de murs grossiers ayant 
remplacé ceux qui devaient la border à droite; à gauche subsiste un petit bâtiment 
s'ouvrant sur la rue et accolé à l'enceinte. Au-delà la tranchée rencontre les restes de 
nombreux bâtiments presque arasés au sol primitif. Elle ne suit donc pas le cardo, qui doit 
se trouver un peu plus à l'Est en 10 partie recouvert par les constructions dans lesquelles 
sont entrées de nombreuses pierres de taille qui limitent le carré irrégulier figuré sur le 
plan au 1/500 sous la désignation de Camp arabe. 

Porte Ouest. L'entrée Ouest du camp a conservé à peu près tout son dispositif 
primitif reconnaissable malgré les consolidations et restaurations qu'il a subies. Comme à 
la porte Sud le déblaiement commença, à 10 mètres de l'enceinte, sur un front de 10 
mètres, progressivement porté à 20. Les décombres formaient un talus dont le sommet 
dépassait 3 mètres, indiquant l'existence d'édifices à étages, à droite et à gauche de la 
porte. A l'extérieur quelques pierres de taille furent trouvées dans les décombres 
notamment une vingtaine d'éléments (ensemble 7 m de long) d un cordon à saillie qui 
devait décorer tout le pourtour de l'enceinte car d'autres éléments ont été rencontrés 
épars en différents endroits. 

 
(145) Les longueurs, mesurées au mètre, ne présentent pas une exactitude rigoureuse ; l'état des murs souvent déversés, et les 
inégalités horizontales rendaient les mesures difficiles. 
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A droite et à gauche, des pans de murs en petits moellons, parallèles à l'enceinte 
composaient que d'un parement extérieur maçonné, maintenant de la terre tassée : simple 
murs de renfort des faces des deux bastions. Ceux-ci symétriques par rapport au couloir d'e 
t ' qu'ils prolongent ont un tracé rectangulaire de 5,65 x 2,30 ; ils paraissaient appartenir à 
prem'è vue à l'enceinte primitive du camp, mais l'examen des montants de la porte prouve 
le contra' Ceux-ci étaient en effet couronnés d'une double saillie formant corniche d'une 
part du côté d couloir et d'autre part vers l'extérieur ; or les murs des bastions ont englobé 
une partie de c décors extérieurs des pilastres (photo n° 1 - Cliché du Commandant Le 
Bœuf). 

On peut s'en rendre compte sur la photographie n° 1 où paraissent les bastions 
(celui de gauche incomplètement dégagé), le montant gauche de la porte et la saiflie du 
montant droit avec les deux premiers voussoirs. Sur la photographie n° 2 le détail du pilier 
gauche surmonté d'un seul voussoir, et le bastion de gauche (en partie écroulé sur sa face) 
se distinguent plus nettement (photo n° 2 - 21 mars, Cliché du Lieutenant Chanavas). Elle 
montre également le seuil brisé de la porte et le dispositif du couloir d'entrée : on y voit la 
saillie en pierres de taille (le haut réparé en moellons) qui précède un tournant à angle droit. 
Dans le fond (en noir) le mur des bâtiments qui bordaient, à gauche, le decumanus dérobé 
aux vues de l'assaillant. Dans le mur de gauche du couloir, se voit le logement d'une poutre, 
à 1 m 20 du sol, (0 m 24 de haut, 0 m 21 de  large) ; un autre dans le mur de droite devait  
lui correspondre pour recevoir l'extrémité de la poutre horizontale, à glissière, destinée à 
bloquer les vantaux; mais une brèche l'a fait disparaître, qui nécessita, pour la  
continuation du travail des fouilles, la restauration sommaire de cette paroi dont la solidité 
était en outre compromise par la ruine d'une porte (largeur 0 m 75) donnant accès à la 
chambre (2 m 65 x 3 m 70) destinée sans doute au poste de garde. (Fig. n° 2 et Fig. n° 3). 

L'entrée avait été barrée, postérieurement à la ruine du camp, entre les montants de 
la porte et entre les points K et I (plan au 1/200), par des murs en plâtre: le premier a été 
détruit, le second conservé partiellement en raison du mauvais état du mur ancien qu'il 
soutient. Sur les photographies n° 2 et n° 3, ce mur masque la vue de l'extrémité du couloir 
et l'accès au decu manus. L'exiguité du tournant indique que cette voie n'était pas 
accessible aux chars. (Photo n° 3 - Piliers et seuil de l'Entrée Ouest). 

Notons encore que, comme à la porte du Sud, les logements garnis de fer des axes 
des vantaux de la porte de l'Ouest sont encore en place. On a mesuré entre eux de centre 
à centre 3m 25 (au lieu de 3 m 15). 

Quant aux murs de l'enceinte, ils sont, dans le voisinage de la porte, assez bien 
conservés. Cependant une brèche s'était produite à proximité du bastion Sud, et avait été 
masquée, postérieurement à la construction de ce bastion, par un mur à simple parement, 
présentant un fruit de 0 m 07 par mètre, soutenant un remplissage en sable. Il a encore 2 m 
40 de haut. Un renfort du même genre avait été établi en avant du bastion Nord, dont une 
partie s'était écroulée : cette première consolidation ne fut pas suffisante, car une seconde, 
plus oblique se voit encore près de ce bastion à l'endroit où la fouille a été arrêtée. (Fig.n°4). 
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Le premier présente cette particularité de se prolonger notablement au-dessous 
du niveau, fondations du bastion ce qui pouvait faire supposer l'existence d'un fossé. Une 
nouvelle fouille de 0 m80 de profondeur n'a rencontré que du tuf naturel ; aussi semble-t-il 
que la construction du premier soutènement a seulement approfondi ses fondations parce 
que la surface du sol se trouvait accidentellement ameublie en ce point. 

Porte Nord - Les photographies 4, 5 et 6 ont été prises au cours des fouilles 
lorsque les demi-tours de la Porte Nord émergeaient en partie des décombres. Sur le n° 4 
on distingue à qauche la partie supérieure actuelle de l'habillage demi-circulaire qui 
englobe à 0 m 90 de distance la demi-tour encore en bon état dont on voit presque tout le 
contour tandis que sa ceinture a en partie disparu. Au-dessus, le signal topographique 
(cote 302) placé au point proéminent de Remada. Adroite le mur courbe qui ressort plus 
nettement sur la photo n°6, est celui do la ceinture (ou contre-tour) qui a remplacé la 
demi-tour primitive, laquelle par suite n'est pas visible. Dans 1$ l'intervalle, en noir, un mur 
rectiligne, contemporain de ces contre-tours, qui ferme totalement l'entrée du camp 
primitif, les contre-tours la masquant déjà à demi. 

Les personnages des clichés S et 6 donnent une idée des proportions des divers 
ouvrages, quoique sur le cliché 6 (à gauche) l'arabe à la bague, trop près de l'appareil, 
puisse induire en erreur. 

La hauteur totale des décombres, sans y comprendre le signal, dépasse 4 mètres; 
elle a obligé à exécuter le travail en plusieurs fois, par tranches horizontales. A l'extérieur, 
la moitié de la périphérie des tours a été déblayée, montrant pour les demi-tours une 
maçonnerie semblable à celle des demi-tours de l'entrée du Sud, mais beaucoup plus 
soignée pour les doublures de renforcement ; même procédé, d'ailleurs de construction : 
un cloisonnage soutenant du remblai (146). Dans les décombres extérieurs se remarquent 
de nombreux fragments de grandes tuiles sans marque, un élément d'arc, trois ou quatre 
pierres de taille et des fragments d'Une petite fenêtre ouvragée en étoile, à jours séparés 
par 6 secteurs se réunissant à un cercle intérieur plein. 

Jusqu'à 10 mètres en avant des demi-tours le sol naturel ne se rencontre qu'à 
environ 0m70 en contrebas du niveau de leurs fondations ; il est constitué par une roche 
calcaire lisse horizontale qui cesse brusquement par cassures régulières laissant voir que 
des moellons et sans doute aussi des pierres de taille, ont été tirés de cette carrière à pied 
d'oeuvre. 

Ouvrir la porte du Nord ne présentait aucune difficulté, le mur qui avait remplacé 
les vantaux n'étant composé que d'une seule épaisseur de blocs inégaux reposant sur le 
seuil en pierre de taille, accosté, en arrière, des supports de pivot des battants. A 
l'intérieur, contre ce rour, étaient entassés des matériaux en partie calcinés et comprenant 
plusieurs mètres cubes °e tuiles, les unes de couverture, les autres de faîtage. Aucune 
d'elles n'était entière. On en trouvait 

 
(146) Il est à noter que la tour à encorbellement, située au Nord des Asnams de Ghadamès, et qui a été fouillée en 1913 par le 
Capitaine italien Pavoni présente de grandes analogies de construction avec les demi-tours de Remada. Les fouilles de cet officier 
feront sans doute l'objet d'un compte rendu dans une revue italienne. 
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à 0m 50 au-dessus du sol, et jusqu'au niveau de 1 m 50, diminuant de nombre à mesure 
s'éloignait du seuil. Anépigraphes pour la plupart 20 cependant (y compris les deux qui ont 
été trouvées prés du Praetorium) portaient des lettres, marquées avant la cuisson, au 
moyen d'matrice. Ces tuiles appartiennent à plusieurs types, dont les plus fréquemment 
représentés s 

A) Tuiles de couverture, carrées, de 0 m 49 de côté, munies d'un rebord et d'une or 
II à double courbure (Fig. n° 6). Au revers de presque tous les modèles, des stries de profil 
courb arrondies à une extrémité. 

et B) Tuiles de faîtage présentant un des profils ci-dessous (Fig. n° 7). Les 
estampilles sont généralement placées parallèlement aux côtés des tuiles plates et suivant 
les génératrices des tuiles courbes. Largeur de la matrice 0 m 025 ; lettres de 0 m 021, 
dimensions qui toutefois ne sont pas constantes, les empreintes ayant été faites avec 
diverses matrices. 

Série A. [illustration disparue] 

Série B. En raison de la courbure de la tuile les bords de la matrice n'ont 
généralement pas porté. 

Pour  compléter  cette série on mentionnera une empreinte en creux sur un petit  
bloc de chaux (sans tuileaux, épaisseur 0 m 06, revers lisse) qui ne paraît pas être une 
matrice, mais aurait été en contact, dans une maçonnerie postérieure, avec une tuile brisée. 

La comparaison de ces fragments ne laisse pas d'hésitation sur la lecture de 
l'ensemble du texte : Coh(ors) secundo fl(avia) af(rorum). 

Il ne paraît pas utile de décrire à nouveau les détails relevés au cours de la fouille du 
couloir de l'entrée Nord, et qui sont semblables à ceux qui ont été constatés à l'entrée 
Ouest. 

Intérieur du Camp 

On a dit déjà que la progression des fouilles commencées à l'entrée Sud n'avait pas 
réussi à suivre le cardo, en raison de l'irrégularité des murs qui successivement avaient été 
bâtis dans l'intérieur du camp. Les différences constatées dans leur mode de construction, 
leurs directions qui souvent s'entrecroisaient aux différents étages des décombres, 
l'impossibilité pour l'exécution du travail de fes respecter tous, ont amené à les classer en 3 
catégories suivant le niveau de leurs fonde fions au-dessus du sol naturel. Ils sont figurés 
par des traits distincts sur les plans au 2000ème et au 500ème ; on y appelle murs de la 
première période ceux qui prennent appui sur le sol ancien ; de la 2ème période ceux qui 
n'ont leur origine qu'entre les niveaux + 0 m 50 et + 1 m, ou bien qui sont visiblement des 
retouches ou des prolongements d'anciennes constructions, enfin, de la 3ème période les 
murs qui ne commencent qu'au dessus du niveau d'un mètre. On ne mentionne pas les 
restes de constructions informes que leur situation au sommet des décombres 
condamnaient à la disparition. 

La tranchée conduite du Sud au Nord, après avoir laissé à gauche trois pièces dont 
les murs orientaux ont disparu, suit à droite un mur de 2ème période qui a peut-être succédé 
a ceux qui primitivement  bordaient (à l'Ouest) le cardo maximus, et qui fut, plus tard, 
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surmonté lui-même d'une construction de 3ème période, laquelle ne tarde pas à s'en 
écarter. On ne rencontre que des restes presque arasés des bâtiments voisins de ce 
cardo, et on parvient jusqu'au voisinage du decumanus maximus  sans   rien  trouver 
qui mérite d'être signalé. Là, dans l'angle d'un bâtiment, lui-même détruit jusqu'à 0 m 70 du 
sol, était creusé un four de potier; sa voûte a disparu (Fig. n° 8). Sa bouche orientée vers 
le Sud-Ouest donne accès au foyer, simple tranchée verticale dont les parois sont enduites 
d'argile. A droite et à gauche deux tablettes, à 0 m 50 au dessous du sol, ont conservé le 
bas des arcs en briques qui supportaient la voûte, laissant entre eux les intervalles vides 
où ne pouvaient être placés pour la cuisson que de petits objets : c'est une installation des 
plus rudimentaires. 

A la partie centrale du camp une dépression très marquée semble indiquer 
l'emplacement du carrefour des deux principales artères : les décombres n'y présentent 
qu'une épaisseur de 0 m 60 à 0 m 70 se relevant bientôt à 1 et 2 mètres. Un grand 
bâtiment, construit en moellons avec chaînes verticales de distance en distance, et placé 
à cheval sur le decumanus a été en partie déblayé. Sa position et ses dimensions 
considérables eu égard à la superficie totale du camp portent à croire que c'était le 
Praetorium, mais les remaniements qu'il a subis ne donnent pas une idée bien précise du 
plan primitif. Un long couloir de 2 mètres de large qui paraît se confondre avec le 
decumanus aboutit à une cour sur laquelle s'ouvrent 3 portes surélevées privées de leurs 
deux marches d'accès ; dans l'angle Nord-Ouest de cette cour un petit bâtiment isolé à une 
seule ouverture. Le mur Ouest de cette cour et celui qui formait le fond de la grande salle 
dont il est parlé plus loin semblent être ceux qui ont le plus longtemps survécu à la ruine du 
camp : leurs parties supérieures d'un seul bloc de 2 à 3 mètres de long (0 m 60 
d'épaisseur) sont en effet couchées par dessus les décombres qui n'ont ici qu'environ 1 m 
50 de hauteur. On peut en déduire que ces bâtiments n'avaient pas d'étages. Les cadres 
des portes en pierres taillées montrent leurs seuils et le bas des montants encore en place. 
Le seuil de la porte n° 1 est beaucoup plus usé que ceux des 2 autres. 

Au Sud du couloir et au-delà d'un gros mur de 0 m 60, une large esplanade, puis les 
restes de 3 colonnes, de médiocre structure en moellons, dépourvus de l'enduit qui pouvait 
leur donner meilleure apparence. Leur nombre et l'inégalité de leurs intervalles indiquent 
que ce portique a 22 subi de graves retouches. Il précède la façade de l'édifice représentée 
par un mur de 0 m 80 d'épaisseur avec une porte dont le cadre a disparu, donnant accès 
dans une vaste salle de 7 m 50 x 4 m 27. Celle-ci, entièrement fermée, sauf du côté du Sud 
où elle communique avec une autre pièce de 4 m 25 sur 3 m, sans issue, présente dans 
son tiers Nord un dispositif très particulier. Sur toute sa longueur, le sol est relevé de 0 m 
50 par une murette construite en pierres de toutes dimensions, soutenant de la terre 
tassée et recouverte d'un enduit formant une aire mal nivelée ; puis en saillie sur le milieu 
de cette murette, un des grands côtés d'une sorte de bassin rectangulaire ayant encore 0 
m 30 de saillie et 0 m 30 de largeur; sa longueur est douteuse, le bord gauche ayant 
disparu ; ses parois en mortier (sans pierres) n'ont que 0m 10 d'épaisseur. En notant que 
dans la murette se distinguent à droite les pieds de deux colonnes en moellons et qu'une 
troisième renversée, a été enlevée pendant la fouille, à gauche de la cuve, on peut se 
demander si cette partie de la grande salle étudiée ne représente pas le tabernaculum du 
camp primitif auquel aurait succédé lors des restaurations de la 2ème période soit un 
baptistère, soit tout simplement un cabinet de bains. 
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Déduction faite de cette partie de la salle ayant une destination spéciale, il reste une 
chambre carrée dont le centre est occupé par une colonne encore debout, construite 
comme les précédentes et apparemment destinée à supporter la toiture. Celle-ci était faite 
de tuiles dont on n'a ret qu'un très petit nombre. 

Pour achever l'exposé du travail effectué dans ce bâtiment supposé être le 
praetoriuim reste à mentionner la pièce déblayée (3 m 65 x 3 m 30) au Sud de l'Esplanade; 
quant aux deux murs en saillie R et S du plan au 1/200, leur rôle était de consolider leurs 
voisins. La nécessité de ces renforts dont on a vu de très nombreux exemples à l'extérieur 
de l'enceinte était plus justifiée encore à l'intérieur du camp dont les bâtiments étaient 
construits en petits matériaux. Ils ont été multipliés le long du decumanus et dans les rues 
qui le coupaient à angle droit. Sur la photographie n° 7, prise face à l'ouest, on en distingue 
deux dans la perspective du decumanus ; au fond l'échancrure de la porte Ouest. 

En décrivant celle-ci on a dit qu'à l'extrémité du couloir d'entrée un tournant à angle 
droit donnait accès au decumanus. En effet, le dos d'un vaste bâtiment barre la route qui 
pénètre par la porte Ouest. 

Sa hauteur est encore de plus de 3 mètres ; son angle N.O. est légèrement arrondi 
de même que celui de la construction non déblayée qui se trouve à gauche du couloir 
d'entrée. Le long du decumanus ce grand bâtiment a une longueur de 13m 30 sans 
ouverture, il est même prolongé par un mur de 2ème période qui a lui-même 9m 80 de long, 
donnant à l'ensemble de cet édifice compris entre deux rues perpendiculaires au 
decumanus, un côté de plus de 23 mètres sans apparence de porte ou de fenêtre. Comme 
pour le Praetorium le cube des déblais à emporter et, d'autre part, l'exiguïté des passages 
ne permettant pas d'augmenter le rendement par l'emploi d'une main d'ceuvre plus 
nombreuse, on n'a pas achevé de contourner cet ouvrage; son importance et sa position 
pourraient indiquer le quaestorium. Dans la chambre de 7 m 10 de long qui a été déblayée 
au Sud et dont le sol est à 0m 80 en contrebas de la rue voisine ont été rencontrés de 
nombreux mais informes débris d'objets en cuivre et en fer noyés dans des cendres. 

Avant de quitter le camp de Remada, on a voulu faire un sondage dans un petit 
bâtiment, paraissant isolé, placé en bordure Ouest du cardo maximus : ce sondage conduit 
dans l'angle d'une pièce dont les murs étaient recouverts d'un enduit de chaux de plusieurs 
centimètres d'épaisseur. Actuellement entièrement détaché des parois (du moins dans la 
partie mise à nu) mais souvent par plaques de plusieurs décimètres carrés, cet enduit est 
presque partout couvert de graffiti et de dessins à la pointe. Quoiqu'aucun sens n'ait pu être 
attribué aux traits qui s'entrecroisent sur les fragments examinés, leur existence mérite 
d'autant plus d'être notée que nulle part ailleurs soit à l'inférieur, soit à l'extérieur du camp, 
les très nombreux restes d'enduits mis au jour ne portaient la moindre trace de lettres ou de 
dessins. 

Quant au camp arabe qui occupe le secteur S.E. du camp romain, et qui n'a pu être 
exploré, on peut en dire seulement que le tracé (voir le plan au 1/500) de son enceinte est 
très irrégulier, 
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Et que ceux qui l'ont construit ne se sont pas donné la peine de niveler le sol avant de 
l'édifier. On voit en effef aux extrémités de la tranchée Sud-Nord que le mur d'enceinte 
formé à sa base de blocs empruntés aux ruines voisines, puis, au-dessus, de moellons 
de toute dimension, a été construit par des procédés beaucoup plus primitifs que ceux 
employés par les Berbères dans les vieux ksours de cette région. 

Environs du camp de Remada 

Les débris d'inscriptions trouvés autrefois (147), à 500 mètres au N.E. du 
camp, engageaient à renouveler les recherches à cet emplacement probable d'un 
cimetière dont il ne reste pas de traces au-dessus du sol : un seul éclat aussi 
insignifiant que les précédents y a été trouvé. 

A 240 mètres au N. du camp le tumulus B est constitué par un cercle irrégulier 
de blocs naturels entourant un amas de pierres et de terre entassées sans ordre ; à 
l'intérieur on retrouve le bas d'un mausolée carré mesurant à la base 4m 27 de côté, et 
construit en pierres de taille remarquablement façonnées et assemblées. Les pierres 
blanches et lisses, paraissent tout nouvellement taillées et n'ont pas dû être longtemps 
exposées à l'air, mais de tout le mausolée il ne subsiste que les 3 assises inférieures; 
aucun reste des autres parties du monument ne se retrouve dans le tumulus édifié 
au-dessus de lui et qui a conservé une partie de la chambre funéraire qui lui était 
propre (Fig. n° 8). 

Le monument romain très soigné englobe deux chambres parallèles 
rectangulaires (2,45 x 0,99) orientées vers l'Est, séparées par un mur en pierres bien 
appareillées, enduites de chaux sur leurs côtés et sur leurs sols. Celle du Nord n'est 
plus remplie que de terre argileuse et de déblais, tandis que celle du Sud renferme au 
milieu de décombres analogues les ossements mélangés d'au moins quatre humains 
dont deux de très grande taille. Perpendiculairement au côté Nord du mausolée un 
autre logement funéraire, celui du tumulus apparemment, est accolé (à 0,50 au-dessus 
du sol naturel) à la construction romaine dont il utilise la plinthe comme support. C'est 
également une chambre rectangulaire dont l'intérieur, entièrement revêtu de plâtre, 
mesure 1,18 x 0,80 ; les parois sont bâties sur 3 côtés, en moellons non dégrossis ; de 
l'autre une longue dalle brute ; il ne subsiste d'ailleurs que le fond de ce tombeau qui 
affleure presque (à 0,20 près) le sommet actuel du tumulus et d'où l'inhumé a disparu. 
Mais ces deux tombes d'époque et de civilisation différentes ne sont pas les seules qui 
se soient superposées, car en les déblayant on o vu aussi des traces de sépultures à 
incinération. D'abord entre le bâti grossier du Tumulus et la face Est du soubassement 
romain plusieurs petits tas de cendres dont l'un contenait deux lampes ae même 
modèle assez fines et à queue perforée. L'une d'elles est presque intacte quoique 
calcinée: sur le dessus on voit un animal peut-être un cheval. A proximité, de 
nombreux fragments d'un plat en terre rouge à dessins géométriques qui avait environ 
0 m 16 de diamètre, puis une médaille 

 
(147) Bulletin Archéologique, 1909. 
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épaisse mais entièrement usée. Près de la face ouest du mausolée dans un autre petit ai de 
cendres une nouvelle lampe en terre grise à queue perforée représentant une femm la 
jambe droite levée, le bras gauche replié sous les seins, le bras droit s'avançant vers un   
objet indéterminé ; enfin en dehors de la face Nord du mausolée et en dessous de la tombe 
berbère six bronzes placés les uns au-dessus des autres : les trois plus grands paraissent 
pouvoir être identifiés (148). Dans les déblais se trouvait aussi un anneau plat en cuivre. 

Le mausolée C, situé à 22 m au Sud du précédent ne recouvre aucun reste de 
construcf antérieure ; comme le précédent il a été anciennement ouvert et ne donne pas lieu 
à remarques, si ce n'est qu'il recouvre aussi de petits dépôts de cendres, contenant des 
débris de lampes sur une d'elles portait même une marque de potier ; le nom de celui-ci a 
malheureusement disparu et sur l'estampille on ne peut plus lire que : «Ex officina...» 

Semblable au précédent, le tumuius D, qui n'a pas été entièrement déblayé, 
possède encore en son centre, et sur le sol naturel un grand squelette allongé ; aux 
alentours quelques traces d'incinération avec débris d'assiettes et de lampes. Parmi les très 
nombreux éclats de pierres de taille qui tapissent le dessus de ce tumuius, comme si cet 
endroit avait été choisi pour les débiter, un seul fragment insignifiant d'inscription IOM a été 
relevé. 

II était encore intéressant de sonder la longue levée de terre, qui partant des tumuli 
B et C se termine au S.O. du camp après avoir suivi deux directions sensiblement 
perpendiculaires. Une tranchée au point M ne fait rencontrer, du Sud au Nord, que de la 
pierraille mélangée à du sable, et ensuite des pierres plus volumineuses comme si un mur 
rudimentaire avait limité, à l'extérieur, un petit remblai. Une seconde tranchée à l'Ouest du 
camp (point N) ne rencontre aucune pierre ; une troisième au point O, montre au contraire à 
l'extérieur du talus un mur en moellons régulièrement assemblés mais sans mortier ; il ne 
dépassait peut-être pas beaucoup sa hauteur actuelle d'un mètre et il est vraisemblable que 
le vaste enclos englobant le camp et dont presque tout le tracé est encore apparent sur le 
sol était limité par un petit retranchement, mais on ne distingue qu'assez confusément en 
surface la forme des bâtiments ou des abris qui l'avoisinaient : toutes leurs pierres de taille, 
s'ils en possédaient, ont disparu. 

Objets trouvés dans les fouilles 

Sculpture. Les piliers des portes, la partie inférieure d'un petit autel anépigraphe 
dont le dé a une section de 0 m 15 x 0 m 12, des montants de portes avec quelques rares 
débris d'arcs sont les seules pierres ouvragées sorties de l'énorme cube des déblais. Malgré 
la remarque qu un grand nombre de blocs ont servi à enclore le camp arabe, il faut constater 
que Remada est d'une extrême pauvreté en pierres de taille. 

 

 
(148) Ces monnaies (cf. ci-dessous, p. 170 et ci-dessus p. 130) qu'on n'a pas eu le loisir de nettoyer complètement seront envoyées, 
avec les autres objets trouvés, à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
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La poterie se signale par une grande abondance de tessons provenant d'amphores, 
de plats, de tuiles, de carreaux, de lampes, mais, à part les tuiles estampillées et les 
lampes recueillies près des mausolées B et C, les seuls objets méritant d'être cités sont les 
suivants : 

a) une lampe entière en terre jaunâtre complètement unie ; près du cardo un 

peu au-dessus du sol primitif. 

b) un fragment de la panse d'un vase portant en creux la fin d'un mot: IAE. 

c) le haut d'une amphore à large bouche portant à la naissance du col, les 

chiffres ci-dessous tracés à la pointe avant cuisson : XXXIII et plus bas A après cuisson. 

d) sur un tesson de poterie commune la marque : DA A à la pointe. 

e) sur un fragment de tuile plate à rebord saillant, une marque indécise à la 

pointe : IOX. 

f)  une lampe chrétienne en assez bon état ; le dessus porte le chrisme ; sur 

les bords des couronnes, des feuilles et des palmettes. Elle a été trouvée à plus de 2 

mètres de hauteur dans le poste de garde de l'entrée Ouest, ou plus exactement sur le 

sol en terre battue d'une chambre aménagée au-dessus de ce poste à une époque où il 

était déjà rempli de décombres. 

g) dans l'hypocauste du four du potier plusieurs troncs de cône en argile, sans 

doute des moules ; puis un anneau en terre cuite de 0 m 16 de diamètre. 

La verrerie n'est représentée que par des débris sans intérêt de vases à parois 
minces, et le couvercle (diamètre 0m 037) de l'un d'eux, trouvé dans la chambre en 
contrebas de 0 m 80, située au Sud du grand bâtiment dit quaestorium. 

Quant à la peinture elle fait entièrement défaut, à part sur un fragment d'enduit, 
près du praetorium, une simple bande de couleur brune ou rouge foncé. 

Plus nombreuses sont les traces de métaux ; lingots de fer rongé par l'oxydation, 
débris de médailles en bronze vert-de-grisées, bagues, lamelles de cuivre ayant été 
appliquées sur des objets d'équipement ou sur des coffrets, une autre plaquette brisée en 
argent, des clous, etc… 

Un peu partout des défenses de sanglier, des débris d'os d'animaux, quelques 
cornes de grands quadrupèdes, antilopes ou mouflons, espèces qui, à l'encontre de la 
première, n'ont pas entièrement disparu du Sud Tunisien. 

Résumé des observations 

Après avoir exposé le détail des fouilles exécutées à Remada, il faut réunir les 
observations taites au cours du séjour constant dans les tranchées pour tirer de documents 
malheureusement incomplets les quelques données historiques qui paraissent s'en 
dégager. 
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On peut d'abord noter qu'entre les chotts tunisiens et la frontière de la Libye itali 
depuis la mer jusqu'à la falaise rocheuse qui marque le commencement de la région déserti 
on ne trouve pas trace d'installation  militaire  comparable comme dimension au camp de 
Remada. Celui de Ras-el-Aïn Tlalet (149), que la similitude du nom berbère a fait identifie 
Talalati de l'Itinéraire d'Antonin, était beaucoup moins vaste. Tisavar (150) et Tibubuci (151) 
n'étaient que des fortins établis en sentinelles chargées d'annoncer les incursions des 
nomad sahariens ou au besoin de servir de points d'appui pour les troupes allant les 
poursuivre 

Le burgus de Si Aoun (152) tenait vers le sud le même rôle en avant de Remada, qui, 
placé au centre d'une région alors habitée, devait à la fois assurer la sécurité des sujets de 
Rome et au besoin les mettre à la raison. La présence en ce point d'une garnison importante 
et par suite d'un camp proportionné à son effectif ne peut donc surprendre. Si d'autre part on 
admet que déjà sous Trajan ou Hadrien la paix romaine s'imposait dans le Sud des chotts 
avec assez d'auto-rite pour fixer jusqu'à Bir Soltane des limites entre les territoires berbères 
(153), il faut tenir pour probable que des troupes s'étaient préalablement installées chez les 
tribus sédentaires ou demi-nomades. 

Cette hypothèse n'est pas encore confirmée, mais la présence dans les tombes du 
mausolée B de monnaies des Antonins et d'autres paraissant plus anciennes, commencent à 
l'appuyer. En outre le tracé, les proportions et le dispositif intérieur du camp de Remada 
paraissent conformes aux préceptes classiques en usage encore au commencement du 
deuxième siècle et exposés par Hygin : rectangle à coins arrondis en arc de cercle dont le 
rayon est égal à l'intervallum, le praetorium au croisement du cardo et du decumanus, porte 
prétorienne à l'Est et vers le bas du terrain ; quaestorium en arrière, etc. 

Enfin, grâce à des marques de tuiles retrouvées, nous savons que la troupe qui 
occupait Remada était la Deuxième Cohorte flavia afrorum qui contribua sous les ordres du 
Praepositus Emilius Emeritus à construire le fortin de Si Aoun en 198 : la création de ce poste 
avancé ne pouvant être que postérieure à celle du Camp de Remada qu'il était destiné à 
couvrir, il s'ensuit que ce camp a été bâti au plus tard au deuxième siècle. Quelque bloc noyé 
dans l'enceinte arabe donnerait peut-être un renseignement plus précis. 

Sur l'âge de l'enceinte secondaire qui englobe une superficie de 8 à 10 hectares, on 
ne peut être renseigné par les procédés de construction de son retranchement qui paraît très 
sommaire, mais si on tient compte de ce que l'intérieur du camp proprement dit est presque 
rempli par des constructions et que les portes, sauf peut-être la prétorienne, ne sont pas, 
malgré leur largeur, destinées à donner passage aux chars, il faut admettre que l'enceinte 
extérieure, destinée à 

 
(149) Bulletin archéologique, 1894, 1913, p. 260. Comptes rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettre». 1894. 
(150) B. arch., 1901, p. 81. 
(151) B. arch., 1903, p. 370. 
(152) B. arch., 1909, p. 42. 
(153) Bulletin archéologique, 1909, p. 38. 
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loger tous les impedimenta, ainsi que les troupes de relève ou de renfort, en particulier les 
goumiers doit être contemporaine du camp, si même elle ne l'a pas précédé, servant de 
retranchement ovisoire pendant qu'on construisait. Peu à peu elle s'est garnie, surtout vers 
sa périphérie, d’abris divers pour le matériel et le troupeau, de maisons ou du moins de 
cabanes pour loger (la ville faisant défaut ici) la population flottante nécessaire à son 
existence, mais non admise dans ses murs. Des traces de construction paraissent même 
indiquer que le village par son développement entraîna un déplacement du retranchement 
vers le Nord. 

Par contre rien ne renseigne sur le rôle que joua dans le pays la garnison de 
Remada, ni sur les assauts qu'elle dut subir. Comme on l'a vu les grandes brèches et 
l'enlèvement des pierres principales des édifices sont beaucoup plus imputables aux 
habitants successifs qu'aux ennemis du dehors. Si certains murs de renfort, extérieurs, 
semblent appartenir à la première période, qui correspond à l'occupation romaine, l'ouvrage 
dans son ensemble conserva néanmoins sa disposition primitive jusqu'au jour où les 
Berbères, avec ou sans l'aide des Vandales, renversèrent le haut des murailles, après 
pillage et incendie. Toutefois le gros œuvre subsista longtemps ; la couche épaisse de 
détritus indique une longue habitation par les autochtones. 

L'exécution du programme fixé par Justinien à Bélisaire de relever foutes les 
fortifications romaines en Afrique avait pu être constatée déjà en maints endroits, mais ni 
les auteurs, ni l'étude du sol n'avaient encore révélé que cette restauration eût été effectuée 
jusqu'aux confins du Sahara Tunisien. Les fouilles de Remada en fournissent la preuve. 
Désireux de rendre à l'édifice romain son ancienne destination, et de lui conserver son 
enceinte primitive, les Byzantins lui appliquèrent le système de défense qui leur était 
propre: ils la flanquèrent de tours et de bastions, évitant cependant ici de les multiplier: deux 
demi-tours en saillie protégèrent chacune des entrées Sud et Nord, tandis que deux 
bastions rectangulaires prolongèrent les couloirs d'accès à l'Ouest et à l'Est; sur les autres 
parties des faces, des murs de renforcement furent construits parallèlement à l'enceinte 
primitive pour remédier aux brèches et aux fissures produites par les assauts et le temps. 

Quoique ces travaux aient été exécutés avec un soin que l'appareil des moellons et 
les enduits encore partiellement visibles, permettent de constater, leur durée devait être 
éphémère. Le camp eût à subir de nouvelles attaques qui ouvrirent des brèches nécessitant 
une deuxième réparation d'ensemble, celle-ci très hâtivement et par suite mal exécutée, 
quoique copiée sur la première. On peut dès lors supposer que les deux entreprises 
correspondent à la fin de l'insurrection de 534 et à la période de paix 548-562 qui suivit les 
victoires de Jean Troglita. 

Les auteurs de la deuxième enceinte ne devaient pas tarder à disparaître, moins 
sous la poussée des arabes que par l'inlassable effort de l'autochtone vaincu, mais non 
dompté. Il prit leur place dans le camp, dans le village, jusque dans les tombeaux. Les 
premières armées d’Arabie ne manquèrent pas sans doute de ravager une fois de plus 
Remada, comme les autres localités du Sud tunisien, mais elles détruisirent en passant, 
sans rien édifier, et une fois de plus, aussi, la vague des terriens se referma derrière les 
guerriers. 
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A défaut de documents précis, l'épaisseur des détritus qui recouvrent les ruines 
romain et byzantines fait croire à un très long séjour d'une population sans besoins 
d'architecture  II leur fallut des siècles pour se former, et lorsqu'au-dessus d'eux apparaît la 
grossière enceint qui entoure le quart Sud-Est du camp romain on se demande si l'histoire 
n'adoptera pas un jour la légende transmise par les descendants de Trif ben Hachem et si 
elle ne dira pas, comme eux qu'il y a là un «Bled el Hilal», un village des Hilaliens. 

Ceux-ci en effet s'installèrent, ayant réussi à refouler momentanément les anciens 
habitants et l'époque connue de cette substitution permettrait d'attribuer un âge approximatif 
à |a dernière et bien sommaire fortification de Remada. 

Fut-elle plus durable que les précédentes ? L'histoire des dynasties berbères répond 
négativement, d'accord avec la tradition des Traïfa venant se reconstituer au XVIème siècle, 
dans un lieu désert. La concordance avec les légendes des tribus voisines n'est pas moins 
frappante ; les Ouerghamma (qui finirent par absorber au XIXème siècle toutes les tribus du 
Sud Tunisien, y compris les Traïfa) racontent qu'à l'arrivée de leurs ancêtres dans ce pays, 
vers le XVème siècle, ils eurent à en chasser, outre diverses tribus dont l'origine est 
inconnue (Atemna, Athaya), 17 les Ouled Yacoub, tribu arabe qui possédait encore à cette 
époque l'oasis de Tataouine et la région environnante. Si les Ouled Yacoub, qui avouent 
cette défaite (154), sont les derniers représentants des Hilal (155), ils avaient, avant le 
XVème siècle, été évincés de la région de Remada. 

La concordance de traditions locales, relativement anciennes, a paru intéressante à 
constater car elle s'applique à une période historique qu'aucun document précis ne 
permettra vraisemblablement d'éclairer. En revanche, l'insuccès des recherches de 1914 ne 
fait pas abandonner l'espoir de découvrir, gravés sur la pierre, quelques hauts faits de la 
deuxième cohorte d'Afri aux frontières tripolitaines dans les premiers siècles de notre ère. 

                                           
13 juin 1914  

Lieutenant-Colonel DONAU. 

Illustrations 

Hors-Texte. 
— Croquis au 1/800.000 du Sud tunisien. 
— Plan d'ensemble du camp de Remada au 1/2.000 (Gouvernement tunisien, Direction 

générale des Travaux Publics). Ci-dessous, p. 178, fig. 3. 
— Ruines du camp de Remada, plan au 1/500 (Gouvernement tunisien Direction générale 

des Travaux Publics). Ci-dessous, p. 179, fig. 4. 
— Plan au 1/200 de la porte ouest. Disparu. 
— Plan au 1/200 du praetorium. Disparu, à moins qu'il ne s'agisse du croquis suivant. 
— Croquis du praetorium au 1/100. Ci-dessous, p. 182, fig. 8. 

 

(154) La tribu des Ouled Yacoub est un des très rares groupes du Sud Tunisien dont l'origine arabe ne paraisse 
pas  contestable. Elle forme actuellement un cheikhat de Caïdat de Kebili qui comprend avec une minorité de 
vrais Ouled Yacoub plusieurs fractions entièrement différentes au point de vue ethnique. 
(155) Ibn Khaldoun cite les Béni Yacoub dans le groupe Zorba des tribus Hilal. 
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Figures dans le texte. 

La pagination renvoie au manuscrit. 
p. 9, non numérotée : croquis sommaire, en coupe, d'une crapaudine du seuil de la porte 

Sud du camp. 
p. 10, non numérotée : croquis sommaire de la moulure en saillie décorant la porte ouest. 
p. 12, fig. 2 et p. 12, fig. 3, l'une et l'autre disparues et sans légende. Sans doute détails de 

la porte ouest. 
p. 14, fig. 4, disparue et sans légende. Sans doute détail des renforcements tardifs des 

bastions de la porte ouest. 
p. 17, non numérotée (fig. 5 ?), disparue. Peut-être la «petite fenêtre ouvragée en étoile». 
p. 18, fig. 6, disparue : fegula trouvée dans la fouille de la porte nord. 
p. 18, fig. 7, disparue : profil d'/mbrex, même provenance. 
p. 18, non numérotée, disparue : marque sur tuile de la coh. Il FI. Afrorum. Ci-dessous., p. 

138, fig. 9. 
p. 19, non numérotée, disparue : variante de la marque précédente. 
p. 20, fig. 8, disparue et sans légende. Sans doute croquis ou coupe du four de potier, 

ci-dessus p. 121. 
p. 26, fig. 8 (sic), disparue : tumulus B. 
p. 28 et 30, non numérotés : fragments d'inscription et graffiti, ci-dessous, p. 183, fig. 9 et 

p. 184, fig. 10. 

Photographies. 

1. p. 11, disparue. Vue de la porte ouest du camp. Légende : «6 mars, cliché du Commandant 
Le Bceuf». 

2. p. 11. Vue de la porte ouest. Légende : «21 mars, cliché du Lieutenant Chanavas». 

 
Ci-dessous, p. 180, fig. 5. 

3. p. 13, disparue. Légende : «Piliers et seuil de l'entrée ouest». 

4. p. 15. Vue de la porte nord. Ci-dessous, p. 180, fig. 6. 
 

5. p. 15, disparue. Sans légende. Vue de la porte nord. 

6. p. 16, disparue. Sans légende. Vue de la porte nord. 

7. p. 23. Le decumanus du camp. Ci-dessous, p. 181, fig. 7. 
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Appendice II  

Note complémentaire du 1er octobre 1918 (156) 

Les fouilles effectuées au printemps de 1914 dans le Castrum de Remada devaient être 
continuées, mais la Guerre est venue, renversant tous les projets. 

Aux ruines délibérément multipliées par l'ennemi héréditaire sur le sol français, il faut 
ajouter la perte, probablement définitive, des documents que devaient livrer le camp de Remada, 
identifié seulement par vague hypothèse au Tillibari des anciens. 

Subissant le contrecoup de la guerre mondiale, le Sud Tunisien, organisé pour la paix 
connut aussi les heures tragiques et Remada, conséquence logique, reprit son importance militaire 
Victorieusement défendu contre les rebelles par de dignes successeurs de la Même Cohorte 
Fla-vienne, il n'en devint pas moins nécessaire d'y organiser un système de défense plus efficace 
qu'un vallum improvisé. 

Le Bordj des Affaires Indigènes fut construit sur l'emplacement même du camp des Hilaiiens 
c'est-à-dire sur le quart Sud-Est du Castrum. A côté, sur le quart N.E. de l'enceinte du llème 
siècle s'élevèrent successivement des locaux annexes destinés particulièrement à abriter les 
auxiliaires indigènes chargés de la sécurité éloignée. 

Malheureusement ces constructions devaient fatalement utiliser comme carrière tout ce 
que les fouilles de 1914 avaient mis à jour de pierres de taille et de moellons. La partie Ouest du 
Camp Romain, qui n'est pas encore occupée par des bâtiments, a été, pour les besoins de la 
défense, entièrement nivelée, après extraction des matériaux utilisables, aussi n'est-il pas 
exagéré de dire qu'il ne reste aucune apparence des camps anciens. 

On pouvait espérer qu'au cours des travaux de terrassement quelques pierres de taille 
attireraient l'attention des exécutants et fourniraient des inscriptions intéressantes. Une seule a 
été signalée par le Capitaine Sainte-Marie, et transportée à la maison du Commandement de 
Médenirie. C'est un caisson funéraire incomplet, dont la partie supérieure en deux morceaux 
jointifs fournit le commencement de la dédicace : 
Lettres de 0.034 bien gravées, un peu grêles. 
Dis .Manibus Sacrum. Octavius Victor miles vixit annis XXXIII (?) Octavia Victoria piissima…… ? 

Ce modeste soldat est le seul dont le nom, avec celui de l'Officier Emilius Emeritus 
passa à la postérité. 

1er octobre 1918.  
signé : Lieutenant-Colonel Donau. 

 

Illustration 

Epitaphe d'Octavius Victor. Ci-dessous, p. 184, fig. 10. 

 
(156)  Adressée à Monsieur le Directeur des Antiquités de la Tunisie. Original à l'Institut National d'Archéologie et 
d'Art, ci-dessus, p. 113, n. 11. 
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Abréviations des principaux recueils ou périodiques cités : 

A.E. = L'Année épigraph/que. 
Annales = Annales. Economie, Soc/é/és, Civilisations. 
B.C.T.H. = Bulletin Archéologique du Comité djes Travaux Historiques. 
B.J. = Bonner jahrbûcber des Rheinischen Landesmuseums in Bonn. 
B.S.A.F. = Bulletin de la Société nationale des Antiquaires de France. 
C.I.L. = Corpus inscriptionum latinarum. 
C.R.A.I. = Comptes Rendus de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres. 
I.L.Af. = R. Cagnaf, A. Merlin et L. Châtelain, Inscriptions latines d'Afrique, Paris, 1923. 
I.L.S. = H. Dessau, Inscriptiones latinae selectae, Berlin, 1892-1916. 
I.L.T. = A Merlin, Inscriptions latines de Tunisie, Paris, 1944. 
I.R.T. = J.M. Reynolds et J.B. Ward Perkins, The Inscriptions of Roman Tripolitania, Rome, 1952. 
M.A.I. = Mémoires de l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres 
M.E.F.R. = Mélanges d'Archéologie et d'Histoire de l'Ecole Française de Rome. 
J.R.S. = Journal of Roman Studies. 
O.R.L. = E.Fabricius, F.Hettner et 0. von Sarwey, Der Obergermanischraelische Limes des Rômerreiches, 
Heidelberg, 1892s. 
P.B.S.R. = Papers of the British School at Rome. 
R.Af. = Revue Africaine. 
R.E. = Real-Encyc/opàdie der klassischen Altertumswissenschaft. 
R.I.C. = H. Mattingly et E.A. Sydenham, The Roman Impérial Coinage, Londres, 1923 s. 
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TROIS TYPES DE  MONUMENTS FUNERAIRES  SITUES 
DANS (OU SUR LES FRANGES DE) L'ANCIEN 
TERRITOIRE DE LA CARTHAGE PUNIQUE. 
 

 

 

 

Bien qu'ils soient de trois types différents, les monuments funéraires que 
nous allons présenter ici ont un certain nombre de points communs : ils se 
trouvent tous au Sud-Ouest de Carthage, dans ou proches de l'ancien territoire de 
la capitale punique, et leur distance par rapport à celle-ci est relativement faible 
(Fig l), -le plus éloigné se trouvant à une centaine de kilomètres à vol d'oiseau. 
D'autre part, deux d'entre eux au moins, — le mausolée tour d'El Haouam et le 
tumulus du Djebel Fedja, — sont sans doute d'époque hellénistique. Tous trois 
correspondent enfin à des formes dont certaines sont venues peut-être 
d'ailleurs,-entre autres du monde oriental, — mais se sont acclimatées en 
Afrique antique : le mausolée d'El Haouam est apparenté à ceux de Dougga, 
d'Henchir Djaouf et autres; celui du Djebel Fkirine, circulaire, évoque, de façon 
beaucoup plus modeste, des monuments comme celui de Souk el Gour vers Fez, 
ou lés grands mausolées royaux du Medracen ou du Tombeau de la Chrétienne ; 
quant aux tumuli, ils sont également bien connus dans le Maghreb (1). 

 
 

(1) cf S. Gsell  : Les monuments antiques de l'Algérie, T I, p. 5 ss. 
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I — LE MAUSOLEE  NUMIDE D'EL  HAOUAM 

Le site d'El Haouam se trouve à une trentaine de kilomètres a 
Sud-Ouest de Bou Arada et à vingt kilomètres au Sud-Est de Gafour (1bis) dans 
une région où l'influence punique a été profonde (2) et où ont survécu des 
monuments de haute époque. Les ruines d'El Haouam, d'étendue moyenne, 
témoignent d'une occupation romaine et chrétienne; mais la présence de ce 
monument funéraire prouve une  implantation plus ancienne, dans une contrée 
difficilement accessible de nos jours. 

Le mausolée (ph. 1) (Fig 2) se dresse à mi-pente d'une petite hauteur 
qui domine la ville antique (3). Il se situe dans une zone de nécropoles : à peu de 
distance et en continuant à monter, subsistent les restes d'une grande pièce 
souterraine faite de belles dalles de calcaire blanc-toutes les superstructures 
ayant disparu, nous ne savons s'il s'agit de la chambre funéraire d'un autre 
mausolée, ou bien d'une sorte d'hypogée. Aux alentours, de nombreux 
sarcophages monolithiques, — parfois de très grandes dimensions, — ont été 
déterrés, mais ce ne sont que de simples cuves rectangulaires et sans ornement 
(4). Une épitaphe chrétienne proviendrait également de là. 

Du mausolée numide lui-même, il ne reste qu'un angle du premier 
étage, reposant sur une série de gradins présentant de légères variations de 
hauteur, et un haut soubassement. 

En effet, à la différence des autres mausolées numides connus en 
Tunisie (5), les cinq gradins ne reposent pas directement sur le sol, 

 

 (1 bis) Carte de Gafour au  1/50.000 : coordonnées  459,60 — 321 : Henchir dit El Halouani. 
(2) Cf. Cl. Poinssot : Suo et Sucubi, Karthago X p. 93 ss et H. Pflaum  : la romanisation de l'ancien territoire de la Carthage 
punique, Antiquités Africaines IV, 1970 p. 75 ss. 
(3) II a été brièvement décrit par Balut : le pays de Dougga et de Teboursouk (Tunis, 1903), p. 76-77. 
(4) Le rebord de l'un d'eux présente d'un côté un morceau de plomb coulé dans un trou ovale de 4 à 5 cm de diamètre ; de 
l'autre, une sorte de crochet ou d'anneau brisé, en fer, scellé au plomb. 
(5) C. Poinssot et J.W. Salomonson: un monument inconnu : le mausolée d'henchir Djaouf; Oudheid kundige mededelingen 
XLIV, 1963 p. 57 ss, voir le tableau comparatif. 
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mais sur un mur vertical en faible saillie par rapport au dernier ressaut; ce mur est 
haut de lm 35 jusqu'au niveau actuel des terres, mais il est, en fait, encore très 
enterré. L'amas des décombres empêche de voir s'il s'agit là d'un artifice pour 
racheter la forte déclivité du terrain, — et, dans ce cas, cette paroi serait beaucoup 
plus haute d'un côté que de l'autre, ou si l'ensemble était apparent sur les quatre 
faces, un peu comme à la «Souma» du Kroub. Ce soubassement renfermait une 
chambre dont l'entrée semble être une voûte ou fausse voûte très surbaissée (6). 

L'intérieur de la zone à degrés, comme le parement, est fret de pierres de 
taille de moyen appareil posées suivant leur lit de carrière. La surface apparente de 
ces degrés est ravalée, tandis que le reste, normalement invisible, est piqueté ; on 
peut parfois distinguer, semble-t-il, un trait incisé dans la pierre, marquant la limite 
du gradin supérieur sur celui de dessous et servant à guider les ouvriers lors de la 
pose. 

Entre les gradins et le parement du premier étage, une assise, en faible 
saillie sur ce dernier, forme plinthe à l'extérieur et correspond, à l'intérieur du 
monument, à un dallage séparant la chambre contenue dans le soubassement de 
celle de l'étage. 

Au-dessus, les murs sont faits de parpaings de hauteur inégale. Les 
assises 1 — 3 — 4, de hauteur pratiquement identique et celle du chapiteau (5), 
sont posées en délit tandis que l'assise 2, beaucoup plus basse, l'est sur son lit de 
carrière et se trouve d'ailleurs en saillie sur le côté interne (ph 2 et 3). Il en est de 
même pour les deux blocs de la gorge égyptienne. C'est donc un opus 
pseudisodomon, moins harmonieux qu'ailleurs. Si le parement extérieur a été assez 
soigneusement ravalé, l'intérieur est plus négligé, et même, les blocs en délit ne 
sont pas d'épaisseur constante. 

La hauteur totale du premier étage est de 4,55 m et celle des gradins, 
jusqu'au mur inférieur non compris, de 2m environ. Le premier étage aurait 
approximativement 4,40 m de côté, mais il est, en fait, très 

 
 

(6) A moins que cette forme ne lui oit été donnée par les pilleurs de tombes, lors du défoncement de la porte. 
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difficile d'obtenir des mesures correctes, car nombre d'assises du soubassement 
ont été arrachées ou ont déversé : nous avons essayé de nous aider de la trace du 
piquetage sur les gradins, mais le résultat ne peut donner qu'un ordre de grandeur 
(7). 

L'angle du mur qui a subsisté est orné d'un pilastre lisse, large d'un côté 
de 30 cm, de l'autre de 26 à 28 cm ; ce pilastre, sans base, semble reposer 
directement sur la plinthe. Il est surmonté d'un chapiteau éolique (ph 4 et 5) du 
type connu sur les mausolées numides (8). On ne voit qu'une seule crosse sur 
chaque côté. Le haut du pilastre est souligné par trois liens convexes. Au-dessus, 
part la crosse, d'abord tangente, puis s'écartant rapidement de l'angle. Le canal 
semble avoir été légèrement déprimé, alors qu'il est normalement convexe et le 
filet qui le borde est plat : le troisième tore au sommet du fût fait donc bien partie 
du collier et n'est pas un retour du listel bordant la crosse (9). L'œil traité comme 
un disque plat semble tomber en dehors de la verticale du fût, en lui étant tangent. 

Dans l'angle inférieur, sous la crosse, nait une palmette à trois lobes 
issus d'un caulicole à trois liens. Une palmette analogue existait sous l'abaque, du 
côté externe (10). L'espace central entre les deux crosses, à cheval sur l'angle du 
bloc, est trop écaillé pour qu'on puisse se rendre compte de son décor. Cependant, 
d'après ce qui reste du listel de bordure, il devait être très restreint. L'abaque 
semble avoir été fait de trois degrés en retrait les uns des autres. 

Ce chapiteau se rattacherait donc au troisième groupe distingué par A. 
Lézine (11). L'allure générale, ainsi que le mouvement de la crosse, le 
rapprocherait peut-être des chapiteaux figurés sur le premier étage 

(7) Voici les chiffres de Balut : 4,25 m de hauteur sur 4,80 m. Dès 1902, il ne restait debout que l'angle du monument ; 
peut-être les gradins avaient-ils moins déversé alors. 
(8) A. Lézine : architecture punique p. 59 ss. Cl Poinssot et J.W. Salomonson : I. I. p- 82 ss. 
(9) id. ibid p. 67. 
(10) La pierre s'écaillant, les détails sont souvent effacés. Sur une des deux faces du bloc, on distingue cependant le profil du 
chapiteau. 
(11) I. I. p. 60. 
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du mausolée de Dougga, mais il en diffère par la forme de la palmette et celle du 
canal. Le canal concave se trouverait, par contre, sur un cippe de Carthage et un 
chapiteau d'Aquae Thibilitanae (12). 

Le couronnement de cet étage est constitué par une gorge égyptienne. 
Le tore, très écaillé, semble avoir été arrondi et assez saillant. Bien que les blocs 
aient joué et soient partiellement brisés, on peut voir que la courbure de la gorge 
prend naissance à peu près au niveau du tore, comme sur les autres mausolées du 
Ile siècle avant J.C. La courbure devait en être assez prononcée (13). 

En l'absence de fouilles, on ne peut pas dire grand chose de l'étage 
supérieur. Une colonne aux cannelures régulières, actuellement engagée dans le 
mur d'un gourbi voisin, peut faire songer à une ordonnance ionique analogue à 
celle du mausolée de Dougga. Il faut également, signaler une longue dalle de 2 m 
sur 1,05 m environ (ph 6 et 7). Faut-il y voir un personnage debout exécuté en un 
relief rustique ? N'ayant pas eu les moyens de la faire soulever pour l'analyser de 
plus près, nous préférons conserver une réserve prudente, bien que l'on puisse 
songer, par analogie, aux sirènes qui ornaient l'angle du pyramidion à Dougga. 

Ce monument se rattache à la série déjà connue des mausolées puniques. 
Un certain nombre de points le rapprochent de celui de Dougga, qui date 
probablement du milieu du IIe siècle avant J.C. ; mais il y a également des 
différences. Bien qu'il soit difficile de suivre l'évolution chronologique du 
chapiteau éolique, il est possible que le type représenté à l'Henchir Haouam 
corresponde à une étape ultérieure de cette évolution, à cause des légères 
déviations signalées ; il en est de même pour l'opus pseudisodomou, moins 
systématique qu'à Dougga ou aux Ksars Chenann et Rouhaha(14), mais on peut 
également attribuer ces divergences à un atelier local. 

 

(12) CI. Poinssot et J.W Salomonson I. I. n°11 p. 85 et pl. XXVII, 5 ; n°10 et pl. XXVII, f. ; ce dernier est un chapiteau à deux 
volutes. 
(13) A. Lézine I. I. p. 97 ss. 
(14) CI. Poinssot et J.W. Salomonson I. I. pl. XXIII et XXIV. 
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Malgré l'état de délabrement du monument, il nous a paru bon d'en 
donner une description, ajoutant ainsi un édifice à ceux déjà connus — et peu  
nombreux en  Tunisie, — de l'époque préromaine. 

 
 

 

II — TUMULI DE LA  REGION D'AIN EL  ASKER 
(SUTUNURCA) 

La seconde forme de monuments funéraires que nous allons décrire 
ici est celle du tumulus : dans les environs d'Ain el Asker, nous pouvons en citer 
au moins deux exemples sûrs, — le troisième étant plus incertain. 

Le plus important se trouve mentionné dans l'Atlas Archéologique de 
la Tunisie, sous le numéro 11 de la feuille d'Oudna (15). C'est un cône surbaissé 
(16) (ph 8 et 9), formé, à la base et à peu près jusqu'à mi-hauteur, de pierraille et de 
terre (17). Quelques blocs plus gros émergent ça et là, mais sans ordre apparent. Par 
contre, vers le sommet, l'aspect change (18) 

: on distingue encore nettement 
quatre rangs de petites dalles de croûte calcaire locale, mises de chant (ph. 10 et 
11). Cette pierre poreuse, mal consolidée, assez hétérogène, percée de 
nombreuses alvéoles, se taille de façon très irrégulière. Les dalles ne sont, en fait, 
que des moellons plus ou moins grossièrement équarris, dont l'érosion 
éolienne,  

 

(15) En l'absence de fouilles et de relevés précis, ainsi qu'en raison de la destruction partielle du site par des travaux de 
mise en valeur agricole, nous ne pouvons donner que des dimensions approximatives. 
(16) d'environ 6 m,50 de hauteur. 
(17) et non d'un empilement de pierres sèches, — à la différence d'exemples cités par Reygasse: les monuments 
funéraires préislamiques d'Afrique du Nord. 
(18) à moins que plus bas, les dalles n'aient été arrachées au cours des siècles. 
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la désagrégation ou la décomposition de la roche, ont encore augmenté l'irré-
gularité. Là où ils sont encore visibles (19), les quatre rangs se succèdent en 
escalier ; les gradins sont de dimensions assez variables, ce qui est accusé par le 
déplacement de certains éléments qui ont joué (20). Les dalles sont, d'autre part, 
inclinées tantôt dans un sens, tantôt dans l'autre, suivant l'étage, et dessinent ainsi 
une sorte de schéma en arête de poisson. A son sommet, le tumulus se termine 
par un replat légèrement oblong. Ce dernier paraît avoir été cerné par un rang de 
pierres placées perpendiculairement aux blocs rayonnants des gradins (21). Au 
centre et dans l'axe de cet ovale, se trouvent des dalles horizontales, situées dans 
le même alignement (Fig. 3) ; elles se succèdent en une file unique, plus ou 
moins discontinue, large de 60 à 65 cm environ ; à chaque extrémité, elles vont 
buter contre les pierres formant le cerne (22). L'orientation de cet alignement est 
très nette : Sud-Sud-Ouest — Nord-Nord-Est. Ce dispositif semblerait indiquer 
que la sépulture se trouvait au sommet du cône, et non sous ce dernier(23). Enfin, 
à mi-hauteur et sur la face Est, se trouve une sorte de niche rectangulaire (ph. 
12), large de 2m,30 à l'extérieur, lm,55 à l'intérieur, et profonde de lm,10 (24) ; ses 
parois, épaisses de 35 cm environ, sont faites du même matériau que le reste. Au 
pied de l'ensemble, sur le côté Nord, un petit mur d'une vingtaine de centimètres 
de hauteur s'étire d'Ouest en Est, sur neuf mètres de longueur actuellement. A 
l'Est, il forme une plateforme qui supporte une petite habitation moderne ruinée. 
Est-il donc récent, ou formait-il, autrefois, une rampe d'accès au monument? 

Ce tumulus paraît avoir été entouré d'une nécropole, car les environs, 
surtout à l'Est et au Sud, sont jonchés de débris de poterie grossière, parfois de 
très gros calibre, ce qui semble indiquer des tombes 

 

(19) car, en de nombreux endroits, les blocs ont disparu. 

(20) Leur largeur varie de 0 m, 70 à 1 m et leur hauteur de 45 à 50 cm. 

(21) Leur épaisseur est de 20 à 30 cm. 

(22) II semblerait que ce dernier ne se referme pas suivant une courbe régulière et normale, 
mais la végétation et l'absence de dégagement rend toute étude de détail assez difficile. 

(23) cf. S. Gsell, I. I. f I, p. 7, type n° 2.   
(24) sur un côté ; l'autre n'a que 90 cm. 
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à jarres, mais, en raison des travaux de défoncement, il nous est impossible 
de préciser davantage. Sur le tumulus même, dans la terre et la pierraille 
comme entre les dalles, apparaissent ça et là des tessons, également très 
ordinaires. Par contre, il nous a été possible de recueillir en deux points 
précis, — au sommet du tumulus et aux alentours de la niche, — de 
nombreux fragments de campanienne, généralement à reflets métalliques 
bleutés (25). Signalons aussi, quelques petits ossements, du charbon de bois 
et des pierres qui paraissent calcinées. Enfin, sur la face Nord, nous avons 
pu reconstituer une partie d'un brûle-parfums (26). Si la file de dalles du 
sommet ne paraît pas avoir été déplacée, la niche en question a été violée et 
il est possible que les fragments de campanienne signalés proviennent de là 
(27). Cela nous donne donc une indication approximative précieuse pour 
dater le tumulus, — sans doute, la fin de l'époque hellénistique. 

Ce tombeau se situe à un kilomètre et demi à vol d'oiseau au 
Nord-Ouest du site où l'on a trouvé, parmi d'autres, l'inscription men-
tionnant un pagus de vétérans installés, sous Auguste, à Sutunurca (28). Une 
autre dédicace signale la présence d'une civitas au même endroit, — ce qui 
prouve donc l'existence d'une cité autochtone, aux dépens de laquelle s'est 
constitué le pagus. L'existence de cette cité, sûrement antérieure à Auguste, 
appuierait l'hypothèse de l'appartenance du tumulus à un notable 
libyco-punique. 

Toujours dans la même région, quelques kilomètres plus au Sud, 
se trouve un second tumulus (ph.13), plus petit, situé dans le Djebel Barrou, 
aux alentours de la «forteresse» de Sutunurca (29). Moins important que le 
précédent, il est fait d'un remblai de pierraille, mais 

 

 
(25) à l'Ouest, au pied du cône, nous avons également trouvé un fragment à vernis noir plus mat. 

(26) dont nous ne saurions d'ailleurs affirmer qu'il est réellement ancien. 

(27) Rappelons que nous n'en avons pas vu un seul dans les champs d'alentour. 

(28) Pagus Fortunalis : IL Afr, 301 ; Dessau, 9400 ; BAC 1909, p. CXCI; ces pierres sont encore in situ. 

(29) cote 211 du Dj. Barrou: carte de Bir Mcherga 506,7-364,5. 
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ne paraît pas avoir comporté de gradins à sa partie supérieure. A mi-hauteur 
du cône, il nous a semblé suivre la trace d'un mur circulaire; au sommet, 
deux autres petits murs arasés se recoupent et doivent appartenir à une pièce 
rectangulaire ou carrée. Ils sont en moellons grossiers; ceux-ci sont 
relativement régularisés et jointifs en parement, mais plus étroits dans 
l'épaisseur du mur, — ce qui crée une sorte d'anathyrose grossière ; les 
interstices sont remplis de terre. 

Nous n'avons pas trouvé d'indice particulier de datation ; la 
présence d'une nécropole aux environs immédiats est moins certaine, mais, 
plus loin, en se dirigeant vers la «forteresse», l'on distingue quelques 
alignements de pierres très enterrés et, peut-être, une tombe ; dans le secteur, 
nous avons trouvé un petit fragment de poterie d'importation datant de la fin 
du premier siècle avant J. C. ou du début de notre ère (30), 

Au Sud d'Ain el Asker, au point le plus haut du Djebel Rihane, se 
trouve un petit marabout (ph. 14 et 15). Il est construit sur un ressaut du 
terrain, certainement aménagé de main d'homme. L'a-t-il été de nos jours, 
lors de la construction du petit édifice, ou s'agit-il d'un ancien tumulus 
éventré par la superposition d'un nouveau monument ? Nous ne sommes pas 
arrivée à trancher, sans fouille et par simple prospection; cependant, il y a 
quelques indices positifs : tout d'abord, des ruines romaines toutes proches 
sont signalées de chaque côté de la hauteur; de plus, parmi les différents 
tessons ramassés, si certains sont modernes, d'autres semblent antiques ou, 
du moins, nettement plus anciens; d'autre part, les cultivateurs nous ont 
parlé de tombes « d'il y a longtemps »; en outre, le tertre, fait de terre et de 
pierraille, contient en certains points des cendres grises ; enfin, la continuité 
des cultes est chose bien connue. 

Si nous examinons maintenant la position des tumuli les uns par 
rapport aux autres, nous constatons qu'ils sont tous sur des points hauts ; du 
sommet du Djebel Rihane, l'on aperçoit les deux autres tertres et, du premier 
tumulus, on distingue à l'horizon celui du Djebel Barrou; 

(4) Monsieur A. Ennabli, Conservateur en chef du site de Carthage et céramologue, a bien voulu 
examiner les divers fragments et confirmer notre point de vue. 
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enfin, la tombe supposée du Djebel Rihane se trouve à peine décalée vers le 
Sud par rapport à la droite qui relierait les deux premiers (31). 

Ainsi donc, pour le premier au moins de ces tertres funéraires il 
semble permis de penser qu'il est antérieur à l'Empire. D'autre part' les 
données que nous possédons sur l'histoire de la région, ainsi que quelques 
éléments trouvés lors de nos prospections, semblent corroborer cette 
constatation et confirmer une occupation préromaine dans le secteur. 

 

III — LE MAUSOLEE CIRCULAIRE DU DJEBEL FKIRINE. 

 

Sur le nombre important de mausolées qui ont pu subsister à travers la 
campagne tunisienne, ceux de forme circulaire sont suffisamment rares pour 
qu'ils vaillent la peine d'être étudiés dans la mesure du possible. 

Le monument que nous allons décrire se trouve dans le massif du Dj. 
Fkirine, au lieu dit Henchir Guennara, à une vingtaine de kilomètres au 
Sud-Ouest de Pont du Fahs. Cette région, assez pauvre de nos jours(32), a été 
peu prospectée du point de vue archéologique : d'après les cartes d'Etat 
Major, elle paraît avoir connu une occupation romaine relativement réduite, 
par comparaison avec les riches plaines d'Uthina, Thuburbo Majus, Aradi, 
car les ruines romaines signalées sont beaucoup plus espacées qu'ailleurs. 
Le site le plus proche de l'Henchir Guennara et qui ait une certaine 
importance, est à six kilomètres à vol d'oiseau: il s'agit de Dhomda, l'antique 
Semta, édifiée au contact même de la plaine, 

 

(5) Dans l'alignement réel, nous n'avons rien vu jusqu'à présent qui ressemblerait à un tumulus. 
(6) comme en témoigne le nombre de fermes européennes déjà abandonnées en 1957, date de la 
dernière édition de la carte au 1/50.000e. 
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comme sa voisine Djouggar (Zucchara). Ainsi, les centres dont le nom et le 
statut politique sont connus, s'échelonnent sur les franges, et non dans 
l'intérieur du massif. Celui-ci, dominé par les Dj. Ben Saidane et Fkirine, est 
morcelé en une série de petites hauteurs sur lesquelles se trouvent parfois 
des ruines. 

Le petit site de l'Henchir Guennara se trouve sur une langue de terre, 
modelée par la confluence de deux oueds. De petits ravins affluents la 
divisent en quatre paliers plus ou moins régulièrement étages. C'est sur le 
dernier et le plus haut vers l'amont qu'a été édifié ce monument circulaire 
(fig. 4) (ph. 16 et 17). 

Il est formé d'un grand tambour en opus quadratum de 23 m,15 de 
diamètre au niveau du parement extérieur (ph. 18 et 19) (33). A l'intérieur, on 
peut distinguer la trace de deux autres murs circulaires concentriques. Le 
premier est à 3 m, 08 du parement extérieur, le second à 6 m, 10 environ (34). 
Ces murs intérieurs sont construits en moellons irréguliers et assez gros ; 
leur épaisseur est d'environ 60 à 65 cm. L'espace intermédiaire paraît rempli 
de terre (fig. 4). 

Le tambour, partiellement enterré aujourd'hui, est formé d'au moins 
cinq assises surmontées par une corniche de couronnement ; l'ensemble 
atteint par endroits 2m,05 environ au-dessus du niveau actuel du sol. Ces 
assises ne présentent aucun décrochement de l'une à l'autre; elles ont une 
hauteur décroissante du bas vers le haut(35); mesurées en divers points du 
mur, la régularité et la constance de leurs dimensions à l'intérieur d'une 
même file sont remarquables. Seule la corniche paraît moins bien réglée (36), 
mais cela provient peut-être de ce qu'elle est la plus exposée aux intempéries 
et que la roche, très gélive, se délite facilement. Par contre, la longueur des 
blocs formant une même assise est très variable : de 43 à 67 cm (37). De 
même, l'épaisseur du tambour n'est pas toujours 

(7) environ, car la végétation a rendu les mesures difficiles à prendre. 
(8) Les murs sont très arasés. 
(9) 38, 35, 34, 31, 29,27 à 31 cm. 
(10) 27 à 31 cm de haut. 
(11) 43 (assez rares), 47, 54, 59, 67, 58  
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la même d'un bloc à l'autre : 0 m,99 1m,03, 1m,07 etc ... Un seul élément 
suffit généralement à en occuper toute la largeur (ph. 22) ; mais, lorsque çà 
et là, il lui arrive d'être trop court, il est doublé vers l'intérieur par un second 
(ph. 20). Ces pierres, légèrement en forme de coins, paraissent avoir été 
taillées spécialement en fonction du tracé circulaire des murs mais d'épais 
lits de chaux ou mortier, blanc ou jaunâtre(38), visibles aussi bien dans les lits 
horizontaux que dans les joints montants, devaient aider à la mise en forme 
du mur circulaire. 

Les faces non visibles des blocs étaient, soit simplement dégrossies 
au têtu(39), soit un peu mieux égalisées à l'aide d'un poinçon, — ou de la 
partie pointue du pic, — qui a laissé des stries irrégulières. Par contre, le 
parement a été ravalé plus soigneusement : bien que les intempéries en aient 
très oblitéré la trace, il nous semble que l'instrument utilisé ait été une 
gradine, tandis que les arêtes ont été reprises au ciseau plat (ph. 21). 

Ces blocs ont été mis en place à l'aide de ferrei /offices : si le lit 
d'attente ne présente pas de trace de trou de louve, leur face verticale 
comporte des trous de pinces rectangulaires (40), généralement situés sur 
l'axe et dans la moitié supérieure de la pierre, — plus rarement au milieu (ph. 
21). 

La métrologie est un peu incertaine dans l'état actuel des choses(41). 

A part l'effet produit par l'appareil lui-même, le décor paraît se limiter 
à la corniche de couronnement ; très simple, elle comporte, de bas en haut, 
un bandeau plat, un filet et une doucine ; les moulures sont laissées lisses 
(fig. 4). 

(12) 1 à 2 cm par endroit. 
(13) ou un instrument apparenté. 
(14) de 3,6 à 5 cm de long, sur 2,5 cm de hauteur moyenne et 1,5 à 2 cm de profondeur. 
(15) L'appel à la métrologie est toujours chose délicate ;  le pied à 29,6 cm pourrait convenir 
avec quelques approximations pour les diamètres des cercles concentriques : 
   23 m,15 = 78 pieds à 29,6 cm 
  ou         45 1/3 coudées puniques à 51 cm  
   2e mur = 16 m,95 = 57 pieds à 29,6 cm '    
   3e mur =10 m,95 = 37 pieds à 29,6 cm 
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  En surface, il ne reste aucun indice sur l'aspect que pouvaient avoir 
les parties hautes du monument. Le fait que, dans les environs, il n'y ait pas 
un seul fragment de colonne ou d'entablement, semble exclure la présence 
d'une tholos. On pourrait supposer une pyramide, comme au tombeau de la 
Chrétienne ou au Médracen, mais il ne semble pas y avoir de pierres de 
couverture. Peut-être, cette pyramide se limitait-elle à un cône de terre, 
planté ou non d'arbres. 

  Les repères chronologiques manquent tout à fait. La poterie que l'on 
peut ramasser aux alentours est assez rare et grossière. La technique de 
construction n'a rien de très caractéristique : si au mausolée de Souk el Gour, 
vers Fez (42), on a pu avoir dans la forme de l'appareil un reflet de procédés 
hellénistiques(43), nous avons vu qu'ici, il n'y a pas de décrochement d'une 
assise à l'autre et, qu'en parement, les blocs sont rectangulaires. Mais, 
appliqués à notre monument, de tels critères nous paraissent ici trop ténus 
pour faire pencher la balance dans un sens ou dans un autre. 

  Ce que l'on peut dire pour l'instant, c'est que cet édifice tranche sur les 
autres ruines du même site : on peut y voir quelques murs, très détruits, en 
moellons renforcés par des hastes de pierre,suivant la technique de l’opus 
africum; l'on trouve aussi, au-delà de l'ensellement qui sépare le mausolée 
circulaire du reste, un ensemble de voûtes en blocage enterrées : il n'est pas 
prouvé que ces dernières soient des citernes, d'autant qu'elles sont cernées à 
l'extérieur, au niveau du sol, par un rang de blocs en grand appareil ; on 
pourrait y voir, par exemple, un podium de temple, ou les caveaux 
souterrains d'un monument funéraire détruit. Ailleurs, ça et là, on aperçoit 
d'autres murs, en opus quadratum cette fois-ci, appartenant pour la plupart à 
des monuments rectangulaires de dimensions moyennes(44). Signalons enfin 
un contrepoids de pressoir. 

  Faut-il voir là les restes de petits fortins et d'un habitat dominé par le 
mausolée circulaire, ou bien alors, une nécropole assez importante ? 

(16) cf. A.Jodin : la datation du mausolée de Souk el Gour — Bulletin d'Archéologie Marocaine, VII ; 1967, 
p. 221 ss. 
(17) appareil à décrochements et blocs cubiques. 
(18) 8 à 10 m de longueur ; ils sont très détruits. 
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Au moins un des monuments en opus quadratum pourrait être un mausolée : 
il se trouve sur un autre petit palier, situé dans l'axe et au Nord de celui qui 
porte le mausolée circulaire ; il mesure environ 7m,70 sur 5m,35 ; les assises 
qui ont survécu ne comportent aucune mouluration. Mais le type d'appareil, 
les techniques de levage, les dimensions enfin, sont tout à fait comparables à 
ceux d'autres monuments funéraires de la région de Zaghouan, par exemple, 
eux aussi perdus au pied de la montagne : ce sont de petits mausolées-tours, 
simples et modestes, situés dans un cadre rural et appartenant sans doute à 
des propriétaires fonciers(45), Dans la perspective d'une nécropole, les murs 
en opus africum pourraient correspondre à des enclos funéraires ou des 
ustrina. Il faut enfin remarquer que le monument circulaire ne comporte pas 
d'autre édifice important dans ses environs immédiats : au Nord, l'on ne 
rencontre que la trace d'une petite enceinte en opus africum ou la poterie 
grossière abonde; au Sud, il y a comme deux rangs de pierres sèches à peu 
près parallèles et formant un enclos(46). 

  Sans fouilles d'aucune sorte, nous ne pouvons que poser les 
problèmes: même si l'édifice circulaire se trouve à l'intérieur d'un ensemble 
de tombeaux, il les surclasse tous par sa forme et ses dimensions. A qui 
appartenait-il alors? D'autre part, leur était-il contemporain ou antérieur? 
Dans ce dernier cas, ce ne serait que par la suite qu'on aurait édifié, autour 
d'un ancien tombeau peut-être entouré d'un halo sacré, d'autres mausolées 
plus modestes. 

 

  En raison de la destruction de 146 et de l'emprise de la civilisation 
romaine qui a, peu à peu, tout recouvert, nous n'avons, du Monde de 
Carthage, qu'une vision fragmentaire: c'est pourquoi, bien que cette étude 
soit forcément incomplète du fait de l'absence de fouilles, il nous a semblé 
intéressant de présenter ces monuments car, à leur modeste échelle, ils sont 
un reflet de cet univers. 

Naidè FERCHIOU 

(19) Autour de ce petit édifice, on peut distinguer deux séries au moins de murs en moellons 
dont le tracé ne parait pas parallèle à ceux en grand appareil. 
(20) Malheureusement, les broussailles étaient trop épaisses pour que nous ayons pu voir s'il 
s'agissait là d'un petit monument funéraire de type berbère. 
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UN RELIEF DE KORBA AU MUSEE DU BARDO  

 
 
 
 

Le Musée du Bardo expose dans le couloir D, au rez-de-chaussée, un 
relief intéressant, mais encore bien énigmatique (voir fig. 1), que nous nous 
proposons de signaler ici à l'attention des historiens de l'art classique et de 
l'Afrique romaine ( 1 ) .  Il s'agit d'une mince plaque d'un marbre blanc très fin 
que l'on retrouve dans d'autres œuvres exposées dans la même salle ; longue 
d'1,60 m, large de 0,55 m et épaisse de 6 cm seulement, elle parait avoir 
beaucoup souffert : elle est en effet brisée à gauche et parcourue, sur un tiers de 
sa longueur, par une fêlure importante ; elle porte de plus les traces évidentes 
d'un remploi, probablement à l'envers, ce qui a préservé la scène figurée : cinq 
trous rectangulaires de crampons apparaissent dans le cadre de rais de cœur 
et un sixième se devine au bord de la cassure, en bas à gauche ; enfin, l'extrémité 
droite porte des traces de taille très grossières qui peuvent aussi dater de la 
réutilisation. Il n'a pas été possible d'observer le revers de la plaque qui est 
scellée à un mur : sa minceur est, en tout cas, surprenante et, si elle est originale, 
elle a dû rendre cette longue dalle bien fragile. 

Le relief est extrêmement plat et les personnages se détachent d'à 
peine 1 cm sur le fond ; après un bandeau lisse (7 cm de large) et un cadre de rais 
de cœur très stylisés (7 cm aussi) qui dessinent sur le petit côté de droite un 
demi-cercle, le champ (26,5 cm de large) est orné d'une 

 L'auteur est particulièrement reconnaissant à Monsieur M. Yacoub, ancien Directeur du Musée du Bardo 
qui lui a permis d'étudier ce relief. 
(1) Numéro d'inventaire 2784 ; négatif n° 63410 de la photothèque de l'Istituto archeologico germanico de 
Rome (fig. 1). Le relief n'est pas mentionné dans A. Merlin, L. Poinssot, Guide du Musée Alaoui, t. 1, Tunis, 
4ème éd. revue par P. Quoniam, 1950, mais il est cité par M. Yacoub, Musée du Bardo, Tunis, 1969, p. 29, et 
R. Hanoune, «Trois pavements de la Maison de la course de chars à Carthage », MEFR, t. 81, 1969, p. 246, 
n. 3. 
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série de représentations figurées qui semblent devoir se lire de droite à 
gauche. On y voit, sur une ligne de sol nettement marquée en relief un arbre 
aux trois grosses branches, peut-être un figuier, puis un petit char — nous 
reviendrons sur les objets qu'il contient — traîné par deux paons, 
reconnaissables à leur aigrette et à leur longue queue ; une femme voilée les 
conduit en bride de la main gauche ; elle semble regarder en avant du char, à 
la gauche du spectateur, et tend dans cette direction sa main droite largement 
ouverte, paume en avant et pouce bien écarté; sa jambe droite est fléchie, le 
pied semble avoir quitté le sol et le personnage, bien qu'il soit représenté de 
face, doit faire mouvement vers deux autres femmes, des divinités à en juger 
par l'espèce de sceptre qu'elles portent ; toutes trois ont d'ailleurs le même 
visage assez fruste où seuls le nez et, parfois, une arcade sourcilière 
apparaissent encore. Bien qu'on ne voit pas les bras ou le dossier de son 
trône, le personnage central semble assis ; la cassure du relief n'a laissé 
subsister que le haut du genou où retombe un voile qui passe par-dessus les 
épaules et revient sur le bras gauche; elle porte, en-dessous, une tunique 
serrée sous la poitrine par une ceinture haute, à encolure ronde et froncée en 
V par-devant; ses cheveux, massés sur les côtés et en arrière — une mèche 
semble s'en échapper sur le cou — sont coiffés d'un haut polos ; enfin, sa 
main gauche tient un sceptre dont l'extrémité s'élargit pour supporter une 
sorte de boule et sa main droite est tendue à l'horizontale, pouce en l'air, 
index et majeur déployés, les autres doigts repliés sur la paume. Le dernier 
personnage est peut-être assis, mais l'attitude apparaît moins clairement que 
pour la déesse au polos ; elle aussi regarde à gauche, a le même costume et la 
même coiffure, sans polos cette fois, et porte son sceptre sur l'épaule ; la 
cassure du relief empêche de voir le geste de sa main droite, mais il semble 
que le bras s'écartait du corps : faisait-elle le même signe que les deux autres 
déesses? ce n'est pas invraisemblable. 

Disons tout de suite que nous n'avons pu élucider cette scène et que 
nous aurons plus de doutes que de solutions à proposer. La première 
question qui se pose à nous est de savoir si la destination de cette plaque(2) 
peut nous aider à comprendre son décor ; mais il faut dire 

(2)  «sous la margelle du puits d'une maison située à une cinquantaine de mètres au nord-est de 
la nnosquée» et qu'elle est entrée au Musée en 1938 (Communication de Monsieur Cl.Poinssot). 
Nous manquons de tout renseignement archéologique; on sait seulement qu'elle vient de la 
région de Korba. 
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aussitôt que cette destination n'est pas évidente. Il semble tout d'abord qu'il 
s'agisse d'un soffite, si l'on en juge par le demi-cercle de la bordure et la 
forme de la zone non sculptée, à droite, qui serait la trace de l'abaque d'un 
chapiteau. Ce n'est pas impossible et l'on sait qu'il existe des sofï'ites à décor 
figuré; ils sont rares, il est vrai, en comparaison de ceux qui ne portent 
qu'une décoration géométrique ou végétale, avec rinceau ou guirlande(3), et 
ils apparaissent surtout en Orient(4); néanmoins, on trouve en Tunisie même, 
à Mactar ou à Numluli des exemples, assez peu comparables il est vrai(5) 
(voir fig.6). Dans l'hypothèse d'un soffite, on pourrait déduire la longueur 
vraisemblable de la plaque entière (2,20 m ou 2,44 m au Temple de Liber à 
Mactar par exemple), ce qui laisse place encore à gauche pour un personnage 
et peut-être deux, ou un personnage et un motif comme l'arbre qui est 
conservé à droite ; cette dimension du soffite nous permettrait de penser, 
toujours de façon très hypothétique(6), — en nous fondant sur un 
entrecolonnement d'environ 2m, un chapiteau d'une cinquantaine de 
centimètres de côté correspondant à une colonne assez mince et peu élevée 
— à un édifice léger qui pourrait être aussi bien péristyle, tombeau ou petit 
temple, cette dernière possibilité convenant mieux au sujet. 

Rien de tout cela ne peut être prouvé, et même l'hypothèse du soffite 
n'est pas inébranlable : la minceur de la plaque, si elle est bien d'origine, lui 
enlève toute possibilité d'avoir joué un rôle porteur (à Mactar, pour la même 
longueur, une frise architravée à soffites a 0,60m d'épaisseur pour 0,25m de 
large seulement(7). On peut alors penser 

 
(3) II suffit de renvoyer en général sur ce sujet à P.-H. von Blanckenhagen, Ftavische Architeklur und ihre 
Dekoration, Berlin, 1940, p. 60, n. 5, et surtout à M. Wegner, Ornamente kaiserzeillicher Bauten Roms. 
Soffiten, Cologne-Graz, 1957. Voir des exemples de soffites de Tunisie fig. 2 à 5. 
(4) Voir Wegner, ouvr. cité, p. 9-11, 42-46 ; E. Will, «Romano-orientali centri», EUA, 1.12,1964, col. 69-70. 
A Palmyre, au temple de Bel (H. Seyrig, «Antiquités syriennes», Syria, t. 15, 1934, p. 184-185, pl. 21,3). A 
Baalbek, dans l'autel (P. Cullart, P. Coupel, L'autel monumental de Baalbek, Paris, 1951, p. 9, 105, 111-117, 
121, avec le compte-rendu de Ch. Picard, RA, 1952, t. 2, p. 89-90) et dans les temples (T. Wiegand, Baalbek, 
Berlin-Leipzig, 1921-1925, t. 1, p. 78, fig. 48, pl. 25, 33, 82 ; t. 2, p. 7, 62, fig. 15-31, pl. 34, 41, 56 ; E. Weigand, 
«Die kunstgeschichtlische Stellung der Palmyrenischen Architektur «dans Palmyra, Berlin, 1932, p. 154-155 
; H. Seyrig, «La Triade héliopolitaine et les temples de Baalbeck», Syria, t. 10, 1929, p. 348, n. 2). 
(5) Soffites de Mactar : G. Picard, «Civitas Mactaritana»,  Karthago, t. 8, 1957, p. 151-152, pi. 45c 
(Capitole), p. 50 53-54, pl. 17a-b, 18a-b, 19a, 20a (temple de Liber), p. 55, pl. 21b (Mausolée de Bacchant), 
avec les compléments d'A. Lézine, Architecture romaine d'Afrique, Paris, 1962, p. 151-152 ; de Numluli : G. 
Picard, «Le monument aux victoires de Carthage et l'expédition orientale de Lucius Verus», Carthago, t. 1, 
1950, p. 91 fig. 3. 
(6) pour des raisonnements analogues, voir par exemple Lézine, ibid., p. 127-130 (Thuburbo), 150 (Mactar), 
ou J.C. Balty, «Basilique et curie du Forum de Glanum», Latomus, t. 21, 1962, 2, p. 301, n. 8. 
(7) Picard, ouvr..cité, p. 53. 
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à une plaque de revêtement d'un linteau clavé, par exemple dans une colonnade 
qui supporte la retombée d'une voûte en opus caementicium comme c'est le cas 
au «Théâtre maritime» de la villa Adriana de Tivoli ; les encoches dans le 
chapiteau où la plaque venait s'encastrer apparaissent encore très nettement(8) ; 
le procédé ne semble d'ailleurs pas fréquent et pourrait fournir un utile point de 
référence pour la datation, si c'est bien à ce genre de soffite que nous avons 
affaire(9). 

Or un doute peut raisonnablement subsister à ce sujet : outre la minceur 
de la plaque(10), on peut alléguer le style de notre relief; en effet les soffites 
figurés que nous connaissons ont un relief beaucoup plus accusé, et donc plus 
visible, de plus leurs personnages sont pris dans un système décoratif, comme 
un rinceau dont ils «peuplent» les vides, ce qui n'est pas le cas dans ce relief 
très «aéré» ; enfin la présence du sol et l'orientation de la scène vers la gauche 
indiquent qu'il ne devait y avoir qu'un angle de vue et que le relief aurait été 
irrationel sur un plafond. Bien qu'aucun de ces arguments ne soit décisif et 
malgré la présence du demi-cercle de la bordure, (11) il peut se faire que ce 
relief ait simplement été placé, comme une frise, sur un mur ; en tout cas, ce 
«soffite» est trop douteux pour que nous puissions en tirer des renseignements 
sur le bâtiment qu'il décorait. 

Il ne nous reste donc qu'à considérer la scène en elle-même, bien qu'elle 
soit fragmentaire : ces trois déesses qui regardent toutes d'un même côté font 
évidemment penser à un Jugement de Paris ; celle de gauche peut bien être une 
Aphrodite et celle de droite est assurément Junon : son habit sévère, son voile 
conviennent au personnage, le paon 

 
 

(8) H. Kahler, Hadrian und seine Villabei Tivoli, Berlin, 1950, p. 52 ; S. Aurigemmo, Villa Adriana, Rome, 1961, 
p. 68-74; et pour des illustrations frappantes G. Picard, Architecture universelle, Empire romain, Fribourg, 1965, 
fig. p. 126-127 ; Fr. Rakob dans T. Kraus, Das romischeWeltreich (Propylaen Kunstgeschichie, t. 2), Berlin, 1967, 
fig. 98a. Pour d'autres placages d'architrave voir Lézine, ouvr. cité, p. 128, 152 n. 14 (Thuburbo). 
(9) On trouve sur la frise du «Teatro marittimo» de la Villa Adriana un décor de monstres marins, mais aussi de 
chars tirés par des animaux ou d'oiseaux guidés par des génies (Aurigernma, ouvr. cité, p. 71). 
(10) Les soffites de Villa Adriana sont plus épais (une quinzaine de cm) : Wegner, ouvr. cité, p. 21-22, fig. 21a. 
(11) Si des inscriptions présentent parfois cette moulure dans leur cadre (voir par exemple T. Nagv, «Quelques 
aspects de la romanisation dans la Pannonie orientale», Vlllème Congrès international d'archéologie classique, 
Paris, 1965, surtout pl. 87, 2 et p. 377 ; J. P. Bonnal, M. Janon, «Cinq inscriptions funéraires de Sériana», BAA, 
t. 3, 1968, fig. p. 305), il faut avouer qu'elle n'est pas courante pour un simple relief (le Recueil général des 
bas-reliefs, statues et bustes de la Gaule romaine d'E. Espérandieu n'en offre pas d'exemple). 
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est son attribut classique(12) et le char traîné par deux paons est un motif que 
nous connaissons par des fresques, malheureusement perdues, de Pompei où 
l'on retrouvait ce chargement composé d'une patère à ombilic au-dessus, d'une 
couronne radiée au-dessous et d'un sceptre sur le tout(13). Mais l'attitude 
hiératique de la déesse du milieu ne convient pas à la scène, ni le polos à une 
Minerve : il nous faut donc chercher une autre solution. 

La déesse de gauche n'étant pas très caractéristique et celle de droite ne 
pouvant être que Junon — plutôt qu'un personnage qui amènerait son char à la 
déesse au polos — ,notre attention doit se concentrer sur cette dernière. C'est 
ce polos archaïque qui peut nous mettre sur la voie en évoquant les 
représentations anciennes des déesses mères du monde grec et surtout de 
Démeter(14) ; son culte et celui de Koré dans le monde punique, la dévotion 
africaine aux Cereres sont trop connus(15), pour qu'on hésite à reconnaître ici la 
déesse et sa fille à sa droite ; leur attribut se distingue mal et la qualité de la 
sculpture ne permet pas de décider, mais que ce soit le sceptre, ou la torche des 
déesses d'Eleusis, ou même le thyrse dionysiaque, il convient bien aux 
Cereres. Retrouver sur ce relief la Junon romaine — rien ne semble évoquer 
Caelestis —, et les Cereres graecae et punicae à la fois — une Démèter 
punicisée proche de Tanit(16) et une Koré inspirée du classicisme grec — , dans 
une 

 
(12) W. H. Roscher, «luno», Ausfuhrliches Lexicon der griechischen und romischen Mythologie, t. 2, 1, col. 600, 
602 ; les monuments où le paon symbolise Junon Regina, par opposition à l'aigle de Jupiter, ne sont pas rares : 
citons Espéran-dieu, ouvr. cité, t. 9,1925, n° 7217 (Tongres) ou V. Chapot, «Tensa» Dictionnaire des antiquités, 
t. 5, fig. 6802 (denier de la Gens Rubria). Sur les autres valeurs du paon, voir L. Foucher, La maison de la 
procession dionysiaque à El Jem, Paris, 1963, p. 124-129. 
(13) Maison de C.Cornelius Rufus, VIII, 4, 15 (w. Helbig, Wandgemalde der vom Vesuv verschutteten Stadte 
Campaniens, Leipzig, 1868, p. 47, n° 169 ; A. Maiuri, l'ultima fase edilizia di Pompei, Rome, 1942, p. 134 ; K. 
Schefnld, DieWande Pompèjis, Berlin, 1957, p. 225) ; atelier de foulon, VI, 8, 20 (Helbig. ibid., p. 47, n" 169 b ; 
Schefold, ibid., p. 106). Sur Ces attelages de volatiles,  voir Hanoune, article cité, p. 246 n. 3, auquel il faut 
surtout ajouter M. Bollini, «Ludi romani con volatili : a proposito dei mosaki di Cusercoli», Studi Romagnoli, t. 15, 
1964, p. 181-201, et de nom breux monuments épars (une lampe des Musées Royaux d'Art et d'Histoire, 
Bruxelles, n° inv. R 608, 2 ou un sarcophage du Vatican, Cour du Belvédère, n° inv. 926). 
(14) A. Merlin, Le sanctuaire de Baal et de Tanit près de Siagu, (Notes et documents, t. A), Paris, 1910, p. 18, 
42-43 ; P. Zancani Montuoro, U. Zanotti Bianco, Heraion alla foce del Sele, Rome, 1951, t. 1, p. 13-14 ; p. A.-M. 
Bisi, «Motivi sicelioti nell'arte punica di età ellenistica», Archeologia classica, t. 18, 1966, p. 49. 
(15) Voir surtout J. Carcopino, «les Cereres et les Numides» dans Aspects mystiques de la Rome païenne, 
Paris, 1947 p. 13-37 ; G. Picard, Les religions de l'Afrique antique, Paris, 1954, p. 87-89 et «Nouveaux 
documents sur le culte des Cereres dans l'Afrique proconsulaire», Actes du 79ème Congrès national des 
Sociétés savantes, Alger, 1954, Paris, 1957, p. 237-253 ; Cl. Poinssot, «Suo et Sucubi», Karthago, t. 10, 
1959-1960, p. 107-112. 
(16) U. Antonielli, «Tanit-Caelestis nell'arte figurata», Notiziario archeologico, t. 3, 1922, p. 41-69 ; Bisi, art. cité, 
p. 49 ; Picard, «Nouveaux documents...», art. cité, p. 242 n. 1. 
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association originale, scène de culte ou évocation mythologique (y aurait-il eu 
un Pluton à gauche ?), voilà qui serait séduisant et qui constituerait un nouveau 
témoignage sur ce syncrétisme religieux, sur ce «mysticisme africain», selon 
l'expression de Monsieur G. Picard(17), qui se développait sous l'Empire, dans 
l'ancien domaine de Carthage, dans ce Cap-Bon si proche à tous points de vue 
de la Grande Grèce(18), et si remarquable par la diffusion du culte des 
Cereres(19). 

C'est peut-être là plus qu'une simple hypothèse: si nous manquons de 
textes qui puissent appuyer cette interprétation, nous avons dans un autre 
monument figuré un rapprochement intéressant; on retrouve en effet la 
présence conjointe des Cereres et de Junon sur une stèle de Tébessa de la fin du 
IIème siècle, présentée par Monsieur Leglay dans une étude très substantielle à 
laquelle nous renvoyons(20); la représentation est d'un esprit bien différent — 
c'est une œuvre locale, et les trois figures sont d'un style très homogène — , 
mais elle nous prouve que le groupement de ces trois déesses, somme toute 
assez proches par leurs fonctions, n'était nullement inconcevable(21). Si donc 
c'est de ce côté qu'il faut chercher, le sens précis du relief peut bien nous 
échapper, et la cassure redouble la difficulté d'interprétation, mais sa valeur 
religieuse est claire et le geste de la main droite de deux des déesses est 
explicite : c'est une bénédiction que formule Junon quand elle étend la main, h 
paume en avant (22) et Démèter aussi quand elle fait le geste de la bene-dictio 
latina (23) ; et l'énorme grossissement de ces deux mains peut bien 

 
(17) «Le mysticisme africain». CRAI, 1946, p. 443-466. 
(18) Voir Chr. Courtois, «Ruines romaines du Cap Bon», Karthago, t. 5, 1954, p. 183-184. 
(19) Voir surtout Bisi, art. cité, p. 523 n. 54, qui a rassemblé toute la documentation ; pour le sanctuaire de Korba, 
G. Picard, Le monde de Carthage, Paris, 1956, p. 57-58 ; pour celui de Soliman, Picard, «Nouveaux 
documents...», art. cité, p. 238-248. 
(20) «Junon et les Cereres d'après la stèle d'Aleia Leporina trouvée à Tébessa», Libyca, t. 4, 1956, p. 33-53. Ces 
déesses sont aussi présentés parmi les statues du sanetcaire de Karmat publiées par H. Zennacker, coll. 
Latomus n° 77, Bruxelles 1965 (première du Illè siècle, p. 71). 
(21) Sur la parenté de Junon, déesse de fécondité, avec les Cereres, voir Leglay, ibd., p. 46-48 (au contraire 
Junon Caelestis et les Cereres semblent n'avoir pas de rapports : Picard, Religions.... ouvr. cité, p. 110). Ajoutons 
que le relief de Korba est, pour ainsi dire, parallèle à l'inscription de Cillium à Jupiter et aux Cereres, loui 
omnifiotenti et Cereri (Picard, «Nouveaux documents...», art. cité, p. 250-251). 
(22) Ce geste peut avoir plusieurs valeurs : invocation aux dieux d'en-haut, avertissement, bénédiction ; voir les 
nombreuses remarques de Fr. Cumont sur ce geste rituel des Sémites, par exemple dans Fouilles de Doura 
Europos, Paris, 1926, p. 70-71 ou «deux monuments des cultes solaires», Syria, t. 15, 1933, p. 387 ; et surtout 
Ch. Picard, «Le geste de la prière funéraire en Grèce et en Etrurie», RHR, t. 114, 1936, p. 154-155 (sur ce geste 
chez les Puniques). 
(23) Le geste n'est pas particulier au Bas-Empire ou au Christianisme (R. Brilliant, Gesture  and Rank in Roman 
art Newhaven, 1963, p. 207 ; E. Fehrenbach, «Bénir (Manière de)», DAC,. 3. col. 749-750), ni même au culte de 
Sabarios, (Fr. Cumont, «Les mystères de Sabazios et le Judaïsme», CRAI, 1906, p. 63-79 ; M. Nilsson, 
Geschichte der griechischen Religion, t. 2, Munich, 1950, p. 631 et  
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être une maladresse de sculpteur, mais c'est aussi une façon de mettre en valeur 
l'essentiel aux yeux du spectateur ou du fidèle, le bénéfice religieux qu'il 
retirait de ce qu'il voyait(24). 

Il nous faut enfin aborder deux points sur lesquels nous ne pourrons que 
nous borner à quelques remarques. Tout d'abord, le style du relief : l'art du 
sculpteur ou de l'atelier n'est évidemment pas à surestimer, il suffit de 
mentionner le schématisme et la mollesse de l'arbre, la maladresse du char où 
les attributs rituels de Junon tiennent par miracle (mettons encore leur 
grossissement au compte de l'intention religieuse), le gigantisime des paons(25), 
l'obscurité du dessin du sceptre. Néanmoins le relief n'est pas négligeable : en 
particulier le drapé chez les deux déesses de gauche, le mouvement de la jambe 
de Junon, les visages de trois-quarts qui font oublier la frontalité des corps ne 
manquent pas d'habileté ; nous sommes en présence d'un bon morceau d'art 
provincial, inspiré des motifs de l'art classique pour Koré ou Junon, ou romain 
pour le char tiré par les paons : quelle différence avec le goût typiquement 
populaire qui inspire la stèle d'Aelia Leporina à Tébessa (26). De même, la note 
d'exotisme apportée par le polos de Démèter— que ce soit volonté d'artiste ou 
simple conséquence d'un retard du goût provincial(27) n'est pas sans saveur, et il 
ne manque pas d'art dans la façon dont les'regards et les geste parallèles des 
trois personnages juxtaposés compensent le manque de composition(28). 

Quant à la datation du relief, elle ne peut être, elle aussi, que 
problématique, comme le sont la nature de la pierre et le sens de la scène. 

 
Religion, t.2, Munich, 1950, p.631 et n. 2-3 ;E. Lozavan, «Sabazios e la benedictio lalina», Oikoumene. Studi 
paleocristian. in onore del Concilia Ecumenico Vaticano II, Catane, 1964, p. 181-191). Voir H. Leclerq, «Main», 
DAC, t. 10, 1, coli 1206-1207 et surtout H. Se/rig, «Quatre cultes de Thasos», 8CH, 1927, p. 210-213 ; H. Mobius, 
«Hellenistsicher Fries in wurzburg und Athen», MDAI(A), t. 77, 1962, p. 284 n. 5 ; enfin G. Neumann, Gesten und 
Gebarden in der griechischen Kunst, Berlin, 1965, p. 84 est, à tort, bien dubitatif sur la signification du geste. 
(24) Voir la même remarque à propos d'un monument de Thasos, Seyrig, ibid., p. 213. La même disproportion 
des mains se voit aussi sur la frise du Forum de Nerva (par ex. fig. 199 dans Kraus, ouvr. cité). 
(25) II est traditionnel pour ce genre d'attelages : Hanoune, art. cité, p. 244 n. I. 
(26) Sur l'art populaire et l'art provincial, voir la mise au point de G. Picard, «l'art populaire ou plébéien», REL. t. 
45. 1967, p. 485-499. 
(27) On trouve de même au sanctuaire de Soliman, au 1er siècle, une Déméter de type archaïque : Picard, 
«Nouveaux documents...», art. cité, p. 246 et n. 1. 
(28) La cassure est sûrement pour beaucoup dans l'impression que le relief n'a pas de centre, de symétrie ou de 
composition. 
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Le 1er siècle, époque où le culte des Cereres est bien attesté dans le Cap-Bon 
conviendrait pour la partie figurée (29). Mais la stylisation des rais de cœur de la 
bordure qui tendent à devenir des feuilles découpées doit nous amener, 
semble-t-il, à proposer une date plus récente  ; à Rome cet ornement évoque 
surtout l'époque flavienne (30), avec une reprise sous Septime-Sévère et 
Caracalla(31) (voir fig. 7 et 8) ; mais en Afrique, à Carthage, Thuburbo Majus et 
Zaghouan, les exemples les plus proches sont de la deuxième moitié du Ilème 
siècle(32), date à laquelle nous attribuerions donc aussi le «soffite» de Korba. 

 

Université de Lille. 1972 Roger HANOUNE 

 

 

 
(29) En faveur de cette datation, on pourrait rappeler aussi l'existence à Pompéi du motif du char de Junon qu'on 
ne semble pas retrouver plus tard, ou la composition de la frise du Forum de Nerva (Bnalckenhagen, ouvr. cité. 
fig. 107, avec le geste de la main droite ouverte des personnages féminins nos 9 et 12) : mais est-il bien légitime 
de comparer notre relief du Cap Bon aux plus célèbres produits de l'art aulique ? 
(30) Sur ce type de cyma reversa, voir Wegner, ouvr. cité, p. 53 (influence du décor végétal sur cet ornement à 
l'époque flavienne) et 4ème fig. à partir du haut (forum de Nerva) et surtout Blanckenhagen, ouvr. cité, p. 53 («Die 
Tendanz zur Akanthisierung») et fig. 34, 37, 38 (forum de Nerva), fig. 61, 62, 63, 69, 73 (Palais de Domitien) ; 
dessins dans F. Tobelmann, Romische Gebalke, t. 1, Heidelberg, 1923, p. 52-61, fig. 52, 53, pl. 8c, 9h, 13z ; 
même détail sur des bases à la même date ou à peine plus tard : M. Wegner, Schmuckbasen des antiken Rom, 
Munster, 1966, fig. '8a, 19a et p.70-71. 
(31) Blanckenhagen, ouvr. cité, p. 90-99 (l'art ornemental de la «Renaissance flavienne» sous Septime-Sévère 
et Caracalla) et fig. 92 (frise du Palatin), 95 (frise des Thermes de Caracalla) ; Tobelmann, ouvr. cité, p. 104, fig. 
81 ; pl. 16g ; détail comparable sur des oases de l'époque de Septime-Sévère, Wegner, Schmuckbasen..., ouvr. 
cité, fig. 22a-b et p. 76-77. Dans le cours du Même siècle au contraire ce type de rais de cœur ne semble pas en 
usage à Rome (D.E. Strong, «Late Hadrianic architecture ornament in Rome», PBSR, t. 21, 1953, p. 121, fig. 1 ; 
E. Weigand, «Baalbeck und Rom. Die romische Reinchkunst in ihrer Entwickelung und Differenzierung», JDAI, t. 
29, 1914, fig. 
33a-c, 34a-b, 35). 
(32) Voir surtout les travaux de Fr. Rakob, «Das romische Quellheiligtum bei Zaghouan in Tunesien», 
Archaologischer Anzeiger, 1969, p. 298-299 et fig. 21-23 ; et «Le sanctuaire des eaux à Zaghouan», Africa, t. 3-4, 
1969-1970. p. 138-139 et fig. 20-23 et 25. On peut rappeler aussi la date de la dédicace du Capitole de Numluli 
dont un soffite porte un décor de panneau d'armes : 169 ; voir G. Picard, Les trophées romains, BEFAR 1.187, 
1957, p. 439-440. 
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